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LE  CEAlliaî  D'OR 


/ 


LES  ROSES  DANS  LA  COUPE 


Une  coupe  en  cristal  d'eao  pore  à  demi  pleine, 
Ôù  baigne,  solitaire  et  suave,  une  fiav. 
Une  rose  de  chair,  d'idéale  coulenr. 
Xi  qui  fak  délaillb  on  ciel  à  smi  haktee. 

A.  S. 


VERSAILLES 


î 


0  Ymailles,  par  eelle  après-midi  fanée, 
Powcpioi  Um  souTwir  m*ob§ède-t-iI  ainsi  f 
îiBB  ardeiift  ée  Télé  s'éloignent,  et  ¥oi©i 
Que  sfj^Éi^  mm  mm»  k  mâmon  sur&nsîée« 


Je  Ym.%         m  l^i^  ^mm  jiMin^ 

Teg  eaax  ^aiiques       jonche  on  fo^illage  ?  oui^ 

El  r^pirer  mùOir%,  wm  mbt  «Ter  adomei^ 

Ta  beauté  fim  ymah^nte  au  déclin  de  f  année. 


LE  CHARIOT  D  OR 


Voici  te^  ifs  en  cône  et  tes  tritons  joufflus, 
Tes  jardins  composés  où  Louis  ne  vient  plus, 
El  ta  pompe  arborant  les  pltimes  €^  casques» 


Gs^me  im  gmmd  iys  tu  meurs,        et  triste,  sans  bmili 
Et  ton  onde  épuisée  au  bord  moisi  des  vasques 
S'iecmley  douce  ainsi  qu'un  sanglot  dans  la  nuit. 


L£S  KOSES  DAIM8  LA  COUPS 


Grand  air.  Urbanité  des  façons  anciennes. 
Haut  cérémonial.  Révérences  sans  fin. 
Créqui,  Pronsac,  beaux  noms  chatoyants  de  ^àM* 
Mains  ducales  dans  les  vieilles  valencienoM, 


Mafa»  royales  sur  les  épinettes.  Antiesnes 
Des  évèques  devant  Monseigneur  le  Dauphin» 
Gestes  de  menuet  et  cœurs  de  biscuit  fin; 
EtCes  grâces  que  Ton  disait  Autrichiennes. «• 
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LK  CHARîOT  D*OE 


Piiiiée«#ee  de  sang  bîeii>  dont  râm«  d*tpparaî, 
Dm  ^èehm^  m  phis  pur  àm  castes  maeéra 

Gmnds  i^fir^sri  ptllltÉâs  d'M|>r}i-  Marqmg  ^èTres» 


Tûiil  im  mmide  galant»       WaT®,  exqiîig  at  fomj, 
kmù  sa  âne  épée  en  Terroatli  «I  surtout 

Ce  lEi^sis     la  mort,  Msanid  me  ûmr^  mj.  lèvres  I 


Il 


0  psydbé  âê  smxe  oà  le  Pâsié  se  màw^,,. 
C'est  iei  qM  k  i^Jjie,  en  éaMt&st  Zémh  e, 


l^r  ccmîiie  m  parfum,  JoH  ac^mme  m  sonrir®.- 
si  cet  air  vieille  France  iei  que  tout  respire; 
toujours  ©ett«  odear  pénétraote  des  bois,.. 
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L8  CHARIOT  d'o» 


Mais  ce  qui  prend  mon  cœur  d'uxie  étreinte  infinl% 
Aux  rayons  d'un  long  soir  dorant  son  agonie, 
Cest  ee  Grand-Trianon  solitaire  et  ro jal^ 


Et  son  perron  déeeit  oà  l'anfeomne^  ai  douee^ 
haàjmt  pendre^  en  rêvant^  sa  chevelure  rousse 
Sur  Teafi  âi>nneaeiit  triste  du  grand  canal* 


I 


LES  ROSES  DANS  LA  COUPE 
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IV 


La  bosquet  de  Yerttimne  est  délaissé  des  Grâces. 
Cette  ombre,  qui,  de  marbre  en  marbre  gémissant^ 
Se  traîne  et  se  retient  d'un  beau  bras  languissant^ 
Hélas,  e'est  le  Génie  en  deuil  des  vieilles  races* 


O  Palais»  boriion  suprême  des  terrasses, 
Un  peu  de  vos  beautés  coule  dans  notre  sang; 
Et  c'est  ce  qui  tous  donne  un  indicible  accent, 
Qumd  un  eouehant  sublime  illumine  tos  glaces  ! 


î%  LE  CHARIOT  B  OH 


Gloires  doat  tant  de  jours  vous  fûtes  le  décor^ 
Âmes 'élmeelant  sous  les  lustres.  Soirs  d*or. 
¥ersâilleg«..  Mâii  déjà  s'amasst  k  nuit  sombre. 


It  m&u  €mm  Umt  à  eoiip  ee  serré,  ctr  f  entends,  . 

Coiv.:  me  un  bélier  sÎBistre  aux  murailles  du  temps^ 

f  4>?i|#iiiii^  !e  gtmû  bmll  mûri  à%  eas  fiols  noirs  dans  FoEibf'e 


LES 


ÉLÉGIE 


C'était  nm  mk  de  gràm  #t  de  mwsaé^ât 
m  r  Amont  êur  les  ym%  buke  h  Solitoéa» 
DâJis  Fombre,  nm  idéale  haleine  de  priBterupi 
Passait,  comme  xm  s&npir^  mm  Un  mmî^mx  Û€àu 
De  jirdiu  en  jardini  ici  ia.Yiile  bleue 
JtefMédu  erépuseiik  expirait  en  banliemt».» 
La  fkÊB  is^termimme  et  tiède  des  bea^x  solm 
ATib  ligèr9meQt  mouiilé  les  pavés  noirs. 
L'aTanue  était  sombre»  odorante^  et  déserte... 
Le»  braa  um^  et  sa  rob@  à  k  bris*  entr'oiwerte^ 
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LE  CHARIOT  D  OU 


Lm  Nuit  pâle,  en  rêvant^  respirait  des  lilas; 

Et  la  terre  était  douce  et  fondait  sous  les  pas. 

Jetant  vers  le  voyage  un  appel  symbolique, 

Parfois  un  train  lointain  sifQait,  mélancolique; 

Et  des  ombres  passaient,  lentes  et  parlant  bas, 

Pendant  que  les  grands  chiens  pleuraient  dans  les  villas* 

Soudain  d'un  pavillon,  qu'entourait  le  mystère, 

l'entendis  s'élever  une  voix  solitaire 

Qui  vibrait  dans  le  soir  comme  un  beau  violon; 

Et,  me  penchant  un  peu,  dans  un  noble  &alon 

Où  flottait  un  passé  d'Eloas  et  d'Elvires, 

Je  vis,  à  la  lueur  vacillante  des  cires. 

Un  visage  de  marbre  avec  de  lourds  bandeaux. 

Et  de  grands  yeux  brillants  de  larmes  aux  flambeaux. 

Anxieux,  j'écoutai  :  la  voix  ardente  et  sombre 

S'en  allait  si  blessée,  et  si  triste  dans  l'ombre, 

Oh  I  si  divinement  triste,  que  l'on  eût  dit 

Une  larme  sur  le  visage  de  la  Nuit!... 

Jamais  rien  n'atteindra,  pour  émouvoir  notre  âme, 

l<®  charme  surhumain  de  la  voix  d'une  femme 

Qui,  sur  l'ivoire  pfck  où  flotte  son  bras  nu, 

Ea^^ld  att  vent  nocturne  un  amour  inconnu. ». 


LES  ROSES  DAHS  LA  COUPS 
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Quel  secret  disiez-Tous,  et  quel  mal  sans  remède, 

Larges  gouttes  d'amour  tombant  dans  la  nuit  tiède, 

Sanglots  d'un  cœur  que  rien  ne  peut  plus  contenir. 

Et  qui  cède,  chargé  de  trop  de  souvenir  I 

L'âme  de  l'inconnue  expirait  sur  sa  lèvre  ; 

Ses  yeux,  ses  grands  yeux  noirs  charbonnés  par  la  fièvre 

Exagéraient  encor  sa  hautaine  pâleur  j 

Et  sa  voix,  qui  semblait  faite  pour  la  douleur 

Exhalait  toute,  avec  ses  cordes  épuisées, 

L'infini  die  douceur  qu'ont  les  choses  brisées... 


le  i'émetais,  mêlée  à  l'odeur  des  jardins, 
Au  grand  silence  ému  de  roulements  lointain», 
Âux  diamants  de  l'ombre,  aux  brises  moelleuses. 
Au  ciel  tendre  oà  coulait  le  lait  des  nébuleuses, 
Et  je  sentais,  saisi  d'un  trouble  grandissant, 
Par  degrés  s'en  aller  vers  elle,  en  frémissant^ 
Tant  ce  qui  flotte  en  nous  par  de  telles  soirées 
De  tendresse  ineffable  et  de  pitiés  sacrées. 
0  toi  qui,  ce  soir-là,  répandais  ton  ennui 
Gomme  une  essence  d'or  sur  les  pieds  de  la  Nuit 
Qui  te  dira  jamais  qu'à  tes  côtés,  perdue, 


Mmi  ime  t'adorait  pour  la  plainte  entendot^ 
El»  parmi  Tombre  douce  et  l«s  lilas  en  fleur 

Appuyait^  tu  tremblant^  m%  livras  8«ar  ton  ^mat. 


\ 


LB»  &OSES  HAJX»  UL  COUPS 


if 


SOIR  DE  PRINTEMPS 


PreBiiers  mire,  de  printemps  t  t^màmme  ùkammé%*m^ 

Aux  tiédeurs  de  k  brise  éekarpe  dénoîié#*..v 

Caresse  aérienne...  Encens  mystérieux....* 

Urne  qu'une  main  d'ange  incline  m  bord  àm  mmm,m 

OJb  1  quel  désir  ainsi,  troublant  îe  fond  des  âm®% 

Met  ce  pli  de  langueur  à  la  bancbe  des  femmes  ? 

Le  couchant  est  d'or  rose  et  la  joie  emplit  i^alr^ 

Ei  la  ville j  ce  soir^  chante  comme  ia  mer. 

Dîî  clair  jardin  d'âTril  la  porte  est  entr'ouverta, 

Aui  arbres  légers  tremblé  une  poussière  verte* 
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LB  GBiJLIOT  D  0& 


Un  peuple  d'artisans  descend  des  ateliers; 
Et;  dans  Tombre  où  sans  fin  sonnent  les  lourAs  souliersp 
On  dirait  qu'une  main  de  Véronique  essuie 
Les  fronts  rudes  tachés  de  sueur  et  de  suie. 
La  semaine  s'achève^  et  voici  que  soudain. 
Joyeuses  d'annoncer  la  Pâques  de  demain, 
Les  cloches^  s'ébranlant  aux  vieilles  tours  gothiqmic 
St  revenant  du  fond  des  siècles  catholiques^ 
^Dnt  tressaillir  quand  même  aux  frissons  anci^M 
Ge  qui  reste  de  foi  dans  nos  vieux  os  chrétiens  t 
KUs  déjà,  souriant  sous  ses  voiles  sévèret, 
figi  nuit,  la  nuit  païenne  apprête  ses  mystères | 
Bl  le  croissant  d*or  fin,  qui  monte  dans  l'azur, 
Eayonne,  par  degrés  plus  limpide  et  plus  pur. 
Sar  la  vilk  brûlante,  un  instant  apaisée. 
On  dirait  qu'une  main  de  femme  s'est  posée  ; 
Les  couleurs,  les  rumeurs  s'éteignent  peu  à  peiij$ 
L'enchantement  du  soir  s'achève...  et  tout  est  bleal 
hiefiable  minute  où  l'âme  de  la  foule 
Se  sent  mourir  un  peu  dans  le  jour  qui  s'écoule. 
St  le  cœur  va  flottant  vers  de  tendres  hasards 
Dans  l'ombre  qui  s'étoile  aux  lanternes  des  chars. 
Premiers  soirs  de  printemps  2  brises,  légères  fièvrtil 


IMB  AOfiES  DAirS  LA  GOUPE 
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DoQcevir  des  yeux  ! . ..  Tiédeur  de«  maizis  !•*.  L&ngueiîr  dm  lèvres  ! 

Et  rAmour,  une  roae  à  la  bouche,  laissant 

Traîner  à  terre  un  peu  de  son  manteau  glissant, 

Konchalamment  s^aecoude  au  parapet  du  fleuve. 

Et  puisant  au  carquois  d'or  une  flèche  neu^m. 

De  ses  beaux  yeux  voilés,  cruel  adolescent^ 

Sourit,  silenci^UL,  à  k  Nuit  qui  eonnenl^ 


aOSXS  DAKflt  LA  COUPE 


Penchant  Turne  du  rêve  emplit  Vqt  vieux  dm  coupes. 
Des  blancheurs  d'ailes  vers  le  ciel  voient  par  trou  pet 
Le  noir  des  j&rdins  s'ouvre  mu  mystères  i^nieti 


Ls  nuit  vient.  Deg  pèchears  chargés  df  kmtÛM  ilets 
Passent  ;  de  jeunes  voix  vont  s'éloignant^  en  groupes  ^ 
Et  Tétang  de  saphyr,  où  dorment  les  chaloupes, 
Met  son  manteau  de  lune  et  &ort      feux  follets 
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LE  CHARIOT  D'cm 


Tout  le  firmament  brille  à  travers  les  ramores. 
Des  pétales  mourants  tombent  des  roses  mûres  t 
La  fieur  triste  des  soirs  divins  vient  de  s'oJsivrir.»« 


Mon  âme  est  un  velours  douloureux  que  tout  frolsm^ 
Et  je  sens  en  mon  cœur  lourd  d'ineffable  angoisse 
ne  sais  qam  de  àouXp  qui  voudrait  bi#n  mourir««« 


LES  fiOSSS  DAIfS  LA  GOUFl 
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PAYSAGES 


I 


L'air  est  trois  fois  léger.  Sous  te  del  trois  foli  pur» 
Le  vieux  bourg  qui  s'effrite  en  ses  noires  murailles 

clair  matin  d'hiyer  sourit  sous  ses  pierrailles 
A  ses^monts  familiers  qui  rêvent  dans  V^znr... 


Une  dalle^eneastréity  en  son  latin  obseur. 
Parie  après  deux  mille  ans  d'antiques  funérailles. 
César  passait  ici  pour  gagner  ses  batailles, 
,  Un  oiseau  du  printemps  chante  sur  le  vieux  mur.. 


m 


Foffîbre  m  àmîtîU  d'un  arbr#^ 
Lâ,  îmUâMt  mmlfiée  tn  m  ¥asc|Me  de  marbra 
fin  MIkr  m  mMl  qnUm  ûUtê  d-'âi*geiit. 


La  âiligtnee  jmne  entre  dans  la  gimâ'riie^ 


signes,  id  m^U  hésLtkt,  mmmlmt  k$  boutiqaes  ; 
gl  d'an  trottoir  à  Traire  aiîî::^  ^tmt  mm^  mtà^m 
l.^m  BiûxLîB  àm  m&îin  échaiigeEl  Um  tmàmi\ 


Pimoneeaex  du  notaira  ®t  pîaque  du  doeteur..* 
à  la  fontâtea  ue  g&rs  fait  boire  se3  boorrlqiiesi 
Et  Ters  k  Méchmme  en  ûlm  syméîriqees 
!>#•  peûm  %3ûhuîB  louif  cmàmu  par  une  sœar. 
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LE  CHARIOT  d'OR 


On  raycm  de  soleil  dardé  comme  une  flèche 
Fait  font  à  eonp  chanter  une  Toix  claire  et  fraîclie 
Dan»  k  r^eUe  cUmmm  ainsi  qu'un  eorridor. 


De  Im  manlagne  il       âm  nsteietel»  en  foule^ 

Et  partout  c'est  un  bruit  d'eaii  viYe  qui  8*écouIe 

De  Taube  au  front  â'ai*||^t  jusqu'au  aoir  aux  ytux  d'or 


L]£8  B.O'tEfS  &AI^iâ   Lik  GOUPJS 
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III 


Le  ciel  roug©  et  doré  par  degrés  a  pâli; 
Les  oliviers  d'argent  frémissent  ;  l'herbe  onàtà^; 
Rose  au  front,  la  montagne  à  sa  base  accumule 
De  grandâ  blocs  transparents  de  lapis-lazuIL 


G*e6t  le  retour  des  champs...  Une  étoile  a  frémL 
Dans  Tair  un«  douceur  de  Bethléem  circule. 
L'homme  est  à  pied;  la  femme  assise  sur  la  mule 
Berce  sous  son  manteau  son  enfant  endormi, 

ê 


^.  équilibre 

.  *  ^.  .       .      ^  V.,..--, tes  vibre, 

r-^ar  la  grâB^dVoote  prise  et  par  len  sentiers  bruns. 


Deg  fismine^,  ave  VlmtBJxt  et  ■  -  .^-die  rend  belles, 
Passent  a^ec  lentetir  en  Imn^:^-  '-^'ve  elki 

L#  dlym  ^.répuscuk  empli      longs  parfiimi. 


Voîcî  Im  mmxx  métiers  :  î©  ctiir,  îe  fer,  la  boisi, 
La  chanson  d*étabîi  dans  les  copeaux  écîoseï 
Le  marteau,  nnr  V enclume,  et  la  fer  chaud  qu'on  p0®€^ 
e#l  oskr  qui  eoisrl  Sexible  eûtF6  les  doigta. 


Aîî!  Tivra  le!  pareil  au  cîel  ehangeatit  éen  mok 
La  viile  a  poii.r  ceinttire  nfi  clair  jardin  de  roses 
Ahî  vivre  ici  parmi  riTioor.eri«»f^  ç\p-'-:i 
Pï*ès  de  la  boatie  terri*,,     Unn       ^  ■ 


32 


0  songe  d'une  me  heureuse  et  monotone  I 

Bon  pain  quotidien  ;  lait  pur  ;  conscience  bonne| 

Simplicité  des  cœurs  levés  avant  le  jour««. 


Oui,  mais  qui  sait^  hélas  I  peut-être  quels  mystères 
Môme  ici,  trame,  aux  nuits  d'orage  et  d'adultères, 
C®  vieux  caiq[>le  éter&el,  T Avarice  et  TÂmour? 
% 


LE»   ROSES  DAN»  hK  COïTÎ»S 
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PRINTEMPS 


Las  Désespoirs  sont  morts,  et  mortes  les  Douleurs. 
L*Kspérance  a  tissé  la  robe  de  îa  terre; 
Et  ses  vieux  flancs  féconds,  trayailiés  d'un  mystère^ 
Vont  s'entr'ouvrir  encor  d'une  extase  de  fleurs* 


Les  Temps  sont  arrivés,  et  Fappeî  de  îa  Femwe, 

Ce  soir,  a  retenti  par  la  création» 

L'étoile  du  Désir  se  lève  O  vision  î 

O  robes  qui  passez,  nonchalantes,  dans  l'âîE®»»» 


Et  la  ¥xa'  éter;  ■  - 


¥oici       le  FriEtemps  s'âVâjace  sons  les  tn-ajGyoàes, 

Nu,  eaiiv  a,e  soleil  ; 

Et  les  c^-  .  .  v^rnieii 


Et  la  monde  qii^-- 
monde,  m- 


Amour  :^  i>il«tiô«ç 

Et 

Ai; 


i 


ÈLÈum 


Peïïchés  v^îf s  V^n^  — 
Sur  îe  porî  6ï  ? 

Gomme  de  gra.:  .  i 

Monte  hisîoide  et  puiss-;  J 
Derrîèrf$  ïxoiiis,  fond 
S'ûii¥re,  nue  etcléseritî;, 
IrBPjenBe  avec  ile  Tieioi  boulets  r 

■  •  -àu  clairon  mysme  au  loin 
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Cependant  par  degrés  Id  del  qui  se  dégrade 

D'ineffables  lueurs  illumine  la  rade. 

Et  mon  âme  aux  couleurs  mêlée  intimement 

Se  perd  dans  les  douceurs  d'un  long  enchantement. 

L*écharpe  du  couchant  s'effile  en  lambeaux  pâles. 

Ce  soir,  ce  soir  qui  meurt,  s'imprègne  dans  nos  moelles 

Et,  d'un  cœur  malgré  moi  toujours  plus  anxieux. 

Je  le  suis  maintenant  qui  sombre  dans  tes  yeux 

Comme  un  beau  vaisseau  d'or  chargé  de  longs  adieux! 

Nul  souffle  sur  la  rade.  Au  loin  une  sirène 

Mugit. La  nuit  descend  insensible  et  sereine, 

La  nuit...  K^tout  devient,  on  dirait,  étemel  : 

Les  mâts,  le  ÎW^is  fin  des  vergues  sur  le  ciel, 

Les  quais  noirs  v'^ûcombrés  de  tonneaux  et  de  grues, 

Les  grands  vapeuts  fumant  des  routes  parcourues^ 

Le  bras  de  la  jetée  allongé  dans  la  mer, 

Les  entrepôts  obsc\lrs  luisants  de  rails  de  fer, 

Et,  bizarre,  étageaiit  ses  masses  indistinctes, 

Là-bas,  la  ville  anglaise  avec  ses  maisons  peintes. 

La  nuit  tombe...  Les  voix  d'enfants  se  sont  éteintes 

Et  ton  cœur  comme  une  urne  est  rempli  jusqu'au  hotà 

Quand  brillent  çà  et  là  les  premiers  feux  du  port. 


LES   ROSE»   DAKS   LA  COUP» 
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MATIN  SUR  LE  PORT 


Le  soleil,  par  degrés,  de  îa  brume  émergeant. 
Dore  la  vieille  tour  et  le  haut  des  mâtures  ; 
Et,  jetant  son  iSlet  sur  les  vagues  obscures^ 
Fait  scintiller  la  mer  dans  ses  mailles  d'argent. 


Voici  surgir,  touchés  par  un  rayon  lointain, 
Des  portiques  de  marbre  et  des  architecture»  j 
Et  le  vent  épicé  fait  rêver  d'aventures 
Dans  la  clarté  limpide  et  fine  du  matin» 


L* étendard  déployé  sur  ïArèeml  paipit^î  ^ 
El  de  petils  eatkoîs,  qu'un  jeu  frivole  excite, 


Fendant  qu'uu  beau  v*l»«@asi^  peint  de  pourpre  et  d'aziar, 

BonààmMkt  et  léger  sur  l'éciime  sonore, 

b'mm      tout  înssosiBaïit  dtî  voilesi,  aaji^  Tiiuror^* 


DANS  LA  âOUFK 


mm 


On  eoir  étrmg^p  éclos  i'ki¥er  âpra  eî  dur» 
Dont  k  suavité,  iotUiiU  44is  eiair«0.b#cMr^ 


Et  la  miiï  qui  de^^iici  a  l'Oeeidant  .oieiite 
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htt  CBA3SLIOT  i>'@m 


Dans  le  mois  du  Tent  noir  et  des  brouillards  plombés 
Les  pétales  du  yieil  automne  sont  tombés. 
Le  beau  ciel  chromatique  agonise  sa  gamme. 


Au  long  des  vieux  hôtels  parfumés  d'autrefois 
Je  respire  la  fleur  enchantée  à  mes  doigts. 
C'est  un  soir  tendre  comme  un  visage  de  £emm#« 


UBi  ROS£P     AK8  LA  COUPE 
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J'aime  Tatibe  mx  pieds  nus  qui  se  eoifie  âe  thym^ 
Les  coteaux  violets  qu'un  pâle  rayon  dore, 
Et  lu  persienne  ouverte  avec  un  bruit  sonore, 
Pour  boire  le  vent  frais  qui  monte  du  jardin, 


La  grand'rue  au  village  un  dimanche  matin, 
La  vache  au  bord  de  Teau  toute  rose  d'aurore^ 
La  Êlle  aux  claires  dents,  la  feuille  humide  eneort^ 
Et  la  divin  eristal  d'un  bel  ceil  enfantin. 


Mai»  je  préfère  une  âroe  à  Fombre  agmioiiiliée, 
Le»  grands  bois  à  fatitomne  et  leur  odeur  mouîlîée, 
La  route  oà  tiïita,  m  mir^  tm  grelot  àm  ckeTaux, 


La  hme  êmm  îa  chambre  à  truTar^  rlàmMX^ 
Une  main  pâle  et  do^ea  et  lente       m  f^n%. 
«  Deisx  grands  jmx  fUîm  à'm  fm  ^ute    et,  ^nr  t@^,t®'e-li0f«| 


Lentement,  dloîieaTaTOt,  âe  peur  qo^'elle  se  hrim^ 
Prendre  une  âme  ;  écoBter  ses  plus  secrets  a-veiix , 
En  silence f  comme  on  caresse  des  chfeTeui:; 
AtteîrAdre  à  la  dooeeur  iuide  de  ia  bri&e; 


"JMim  l'ombre,  un  Boir  d*ora.ge,  où  îa  chair  s^éîactrisc^^ 
-  mmener  des  doigts  d/or  sur  le  elayier  nerTeBx; 
Baisser  Téclat  des  voix;  calmer  Fardeur  des  feux; 
Ëicâiter  la  couleur  rose  à  la  copieur  ^risaj 


LE  C22AMÏOT  B  OB 


Essayer  des  accords  de  mots  mystérieux 
Doux  comme  le  baiser  de  ia  paupière  aux  yeux; 
Paire  ondoyer  des  ehalrs  d'or  pâle  dans  les  brumes; 


Et,  dans  l'âme  que  gonfle  un  immense  soupir 

Laisser,  en  s'en  allant,  comme  le  souvenir 

D*un  grand  cygne  de  neige  aux  longues,  longues  plumes 


UK^  &OSES  DANS   LA  COUPE 
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SOIR  SUR  LA  PLAINS 


Vers  l'occident,  là-bas^  k  ciel  est  tout  en  op| 
Le  long  des  prés  déserts  où  le  sentier  dévale 
La  pénétrante  odeur  des  foins  coupés  s'exhale, 
Et  c'est  rheure  émouvante  où  la  terre  s'endort. 


Las  d'avoir,  tout  un  jour,  penché  mon  front  qui  brâîe^. 
Gomme  on  pose  un  fardeau,  j'ai  quitté  la  maison. 
J'ai  soif  de  grande  ligne  et  de  vaste  horizon, 
Et  devant  mol  s'étend  la  plaine  au  crépuscule. 


46  S-a  GMAKÎOT  B'OB. 


Une  solennité  douce  fforie  ààïm  Fair, 
'Ma  poitrine  m  goko:  rude  qui  p&sse; 

Et  mon  cœur,  on  àMûXi^  ^i-^iiâil  avec  Fespace, 
Car  k  plaina  ixiânie  mt  pareille  à  k  mer* 


La  faux  àm  momBonn^nrs  a  passé  sur  ïes  terres^» 
Et  le  repos  succédé  &nx  travaux  des  longs  joar»  ; 
P&rfois  line  charrue^  o^ibîiée  aux  lâbourg, 
Sort,  comme  un  bran  levé^  dm  allons  »olitaireft. 


L^Ângéius  an  loin  sonxie,  tt,  simple  én  mu  deToilP^, 
La  glèbe  écoEt^  âii  ciel  tiiatér  k  cloche  ptire, 
Et  comme  nné  humble'  vlëslie     m  rohé  dé  bure 
Semble  dire  tout       nâ  prière  àn  mît. 


La  nuit  à  Forièîit  Térëe  m  tmdrû  ine  ^ 
Seole  au  educEànt  s^'attarde  niié  barre  de  fèn  t 
Et  dans  l'obscurité  qui  s'accroît  peu  à  p«^it 
La  blancheur  de  k  route  à  peine  : 


Puis  tout  sombre  eA  ^  ^■ùJ^.^;.ic,: 
Le  ciei  enténébré  rejoiat  la  pl 
Écoute  ! . . .  Un  grand  soupir  tr 
Et  voici  que  le  oosur  du  joar  là'^^i  ^èrà't^  l 


Et  mon  âme  a  frémi  de  m  sentir  trop  seî&k^ 
Et  tout  à  coup  s*aîlège  à  retrouver  là-bas. 
Énorme  et  toute  rose  en  son  hûo  \nm^ 
L&  lune  qui  «e  lève  au-dessus  â*nm  mmlé- 


LES  ROSES  DANS  LA  COUPE 


NOCTURNE  PROVINCIAL 


La  petite  ville  saos  bruit 

Dort  profondément  dans  la  nuit. 


Aux  vieux  réverbères  à  branches 
Agonise  un  gaz  indigent  ; 
Mais  soudain  la  lune  émergeant 
Fait  tout  au  long  des  maisons  blanches 
Resplendir  des  vitres  d'argent. 
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.La  nuit  uèr^  '-^.s  marronniers.,. 

La  nuit  tan:*  V,  ^    ,       ,  delà  lumière^ 

Tout  est  BOîrat  liésert  aux  anciens  quartiers; , 
Mon  âiac,  acconde-toi  ^nr  ie  vieux  pont  de  pierre, 
Et  respire  ia  bonne  od®ttr  d@  ia  rivière. 

Le  silence  est  si  grand  que  mon  cœur  en  frissonne. 
Seul,  le  }3ruit  de  mes- pas  mT  le  pavé  résonne. 
Le  silence  treassille  am  cœmr,  et  minuit  sonne! 

An  long  des  grands  murs  d'un  couvent 
Des  feuilles  bruissent  au  vent," 
Pensionnaires . . .  Orphelines. 
Rubans  bleus  sur  les  pèlerines,.. 
C'est  la  Jardin  des  Ursulines, 

Une  brise  â  travers  les  grilles 
Passe  aiiasi  douce  qu'un  soupir. 

''^o\h:  Hux  fciix  tranquilles, 
^mbJe,  au  fond  des  charmillas» 
Une  veiikus©  de  saphir. 


LES  ROSÎSS  DANS  Ï-A  COUPIS 
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Oh  !  Î50US  les  toits  d'ardois<^  à  îa  lune  pâîis, 

Les  vierg'es  et  leur  pur  sommeil  aux  chaïîibre»  claires, 

Et  leurs  petits  cous  ronds  noués  d©  scapuîaires, 

Et  leurs  corps  mu»  péché  dan»  la  Manche ar  des  lits  ! 

D'une  heure  ég^le  ici  l'heure  ég-ale  est  siiiide. 
Et  ri]Eiiioe«iiC6  eu  paix  dort  an  bord  de  la  ¥ie*«. 

Triste  et  déserfe  iofiniuient 
Sous  Î0  clair  de  îune  électrique» 
Voici  queU  place  historique 
Aligne  s^olennelîemeRt 
Ses  vieux  hôtels  du  Parlemeat 

A  Fang-le,  ime  fenêtre  eat  éclairée  encor. 
Une  lampe  est  là-haîit,  qui  veille  quaïad.  tout  doit  I 
Sous  le  frêle  tissu,  qui  tamise  sa  flamme, 
Furti^e,  par  instants,  f^h-----  ^  r    -—''rr.--  .-le,  femmf» 


LE  CHARIOT  d'OH 


La  fenêtre  s'entr'ouvre  un  peu; 

Et  la  femme,  poig*nant  aveu, 

Tord  ses  beaux  bras  nus  dans  Tair  bleu,.. 

O  secrètes  ardeurs  des  nuits  provinciales  ! 
Cœurs  qui  brûlent  î  Cheveux  en  désordre  épandus  ! 
Beaux  seins  lourds  de  désirs,  pétris  par  des  mains  pâles  î 
Grands  appels  suppliants,  et  jamais  entendus! 

Je  vous  évoque^  ô  vous,  amantes  ignorées, 
Dont  la  chair  se  consume  ainsi  qu'un  vain  flambeau, 
Et  qui  sur  vos  beaux  corps  pleurez,  désespérées. 
Et  faites  pour  Tamour,  et  d'amour  dévorées, 
Vbus  coucherez,  un  soir,  vierges  dans  le  tombeau! 

Et  mon  âme  pensive,  à  Tang-îe  de  la  place, 
Fixe  toujours  là-bas  la  vitre  où  l'ombre  passe* 

Le  rideau  frêle  au  vent  frissonne.,. 
La  lampe  meurt...  Une  heure  soDoe, 
Personne,  personne,  personne. 


LA  CUISINE 


Dans  la  cuisina  où  flotte  une  senteur  de  thym^, 
Ao  retour  du  marché,  comme  un  soir  de  butin^ 
S'entassent  péie-mêle  avec  les  lourdes  viandes 
Les  poireaux,  le»  radis,  les  oignons  en  guirlandes, 
Les  grands  choux  violets,  le  rouge  potiron, 
La  tomate  vernie  et  le  pâle  citron. 
Comme  un  grand  cerf-volant  la  raie  énorme  et  pkte 
Gît  fouillée  au  couteau,  d'une  plaie  écarlate. 
Un  lièvre  au  poil  rougi  traîne  sur  les  pavés 
Âvec  des  yeux  pareils  à  des  raisins  crevés* 
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D'un  tas  d'fe^îtres  vidé  d'un  panier  couvert  d'algues 
Monte  Fodeur  du  large  et  la  fraîcheur  des  vagues. 
Les  cailles,  les  perdreaux  au  doux  ventre  ardoisé 
Laissent,  du  sang  au  bec,  pendre  leur  cou  brisé; 
C'est  ntk  étal  vibrant  de  fruits  verts,  de  légutne», 
De  nacre,  d'argent  clair,  d'écaillés  et  de  plumes. 
Un  tronçon  de  saumon  saigne  et^  vivant  encor^ 
Un  grand  homard  de  bronze,  acheté  sur  ie  port^  ' 
Parmi  la  victuaille  au  baïiard  entassée, 
Agite^  agonisant,  une  antenne  cassée. 


CLYDll 


Sur  îe  banc  qu'ombrage  vm  wrt  rié^mx  dô  vignf 

Qydîe  aux  bandeaux  purs,  Glydie  an  coï  de  cygne 
Dévide,  pour  broder  des  oiseaux  et  des  fleurs^ 
Un  écheveau  de  soie  aux  brillantes  couleurs^ 
Devant  eiîe  Paiès  tient,  comme  eOe  Fordonne, 
Sur  se^  petites  mains  Fécfeevtau  monotone, 
Et  laissant  par  moments  échapper  un  soupir 
Remonte  un  peu  ie  bras  que  l'ennui  fait  iéaMr . 
Le  fi!  court.  Par  InstaûtB  la  blancbe  iaacée 
Si4i»p*:îMd      m&m  qui  tourne  el,  soudain  opprsis»é0 
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Des  premières  langueurs  de  sa  jeune  saison, 
RêTe  an  temps  qui  viendra  de  quitter  la  maison... 
Alors  comme  un  oiseau  qui  yoit  la  cage  ouverte 
Palès  m  loume  el  mord  dans  une  pomme  verte. 


LES  aOSKS  »AW»  LA.  €OUP« 
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liÉÉEl 


Le  vtnt  frais  de  l'aurore  agite  1^  lilas« 

Néère,  nue  et  bianche,  et  riant  aux  éclats. 

Du  bout  d'un  pied  de  neige,  au  bord  de  la  rivière^ 

Agace  le  cristal  de  Fonde  familière, 

Cependant  que,  non  loin,  guettant  Fâge  nouveau^ 

Le  Satyre  suspend  son  haleine  au  pipeau  ; 

Et  Tenfant  que  sa  grâce  innocente  décore, 

Ignorante  des  mois,  dans  sa  chair  pure  encore^ 

Prend  le  gâteau  de  miel  du  Satyre  rusé, 

.Qui  prolcmge  en  échange  un  étrange  baiser. 


l-F?  ROSES  DANS  LA  COtJl»» 


tS  BERCEAU 


Dans  îa  chambre  paisible  où  tout  bas  la  TeîIIeisst 
Palpite  comme  une  âme  humble  et  mystérieuse^ 
Le  père,  an  étoufiTant  ms  pa»,  s*est  approché 
Du  petit  lit  candide  oà  Fenfant  est  couché  ; 
Ët  sur  cette  faiblesse  eî       douceoi*s  de  neige 
Pose  un  regard  profond  qui  couve  et  qui  protège. 
Un  souffle  imperceptible  aux  lèvres  l'enfant  dort^ 
Penchant  la  tête  ainsi  qu'un  petit  oiseau  mort^ 
Et,  les  doigts  repliés  au  creux  de  ses  mains  closes, 
L^i^d  à  travwi  le  lit  truînêr  ms  bras  d^  roses. 
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D'un  fin  poudroiement  d'or  ses  cheveux  Font  nimbé; 

Un  peu  de  moiteur  perle  à  son  beau  front  bombé, 

Ses  pieds  ont  repoussé  les  draps^  ia  couverture^ 

Et,  libre  maintenant,  nu  jusqu'à  la  ceinture, 

H  laisse  voir,  ainsi  qu'un  lys  éblouissant^ 

La  pure  nudité  de  sa  chair  d'innocent. 

Le  père  le  contemple^  ému  jusqu'aux  entrailles... 

La  veilleuse  agrandit  les  ombres  aux  murailles  ; 

Et  soudain,  dans  le  calme  immense  de  la  nuit. 

Sous  un  souffle  venu  des  siècles  jusqu'à  lui, 

H  sent,  plein  d'un  bonheur  que  nul  verbe  ne  nomme, 

Le  grand  frisson  du  sang  passer  dans  son  cœur  d'homme. 


LES  ROSES  DANS  LA  COUPE 
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Devant  îa  mer,  un  soir,  un  htm  soîr  dltaîle. 
Nous  rêvions...  Toi,  câline  et  d^amour  amollie^ 
Tu  regardais,  bercée  au  cœur  de  ton  amant^ 
Le  ciel  qui  s'allumait  d'astres  splendidement 


Les  soufOes  qui  flottaient  pariaient  de  défailianc^i 
Là"bas^  d'un  bal  lointain,  à  travers  le  silence. 
Douces  comme  un  sanglot  qu'on  erhale  à  genoux. 
Dm  valses  d'Allemagne  afrrivaieiit  jusqu'à  nous. 

i 
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LE   GHAB.ÎOT  î>'0*? 


Incliné  sur  ton  cou,  j*aspirais  à  pleine  âma 
Ta  vie  intense  et  tes  secrets  parfums  de  femme, 
Ét  je  posais,  comme  une  extase,  par  instants, 
Ma  lèvre  au  ciel  voilé  de  tes  yeux  palpitants  I 

Des  arbres  parfumés  encensaient  îa  terrasse. 
Et  la  mer,  comme  un  monstre  apaisé  par  ta  grâce, 
La  mer  jusqu'à  tes  pieds  allongeait  son  velours, 
La  mer..» 

Tu  te  taisais  ;  sous  tes  beaux  cheveux  lourds 
Ta  tète  à  l'abandon,  lasse,  s'était  pe^^chée, 

Et  l'indéfinissable  douceur  épanchée 

i  travers  le  ciel  tiède  et  le  parfum  amer 

De  la  grève  noyait  Ion  cœur  d'une  autre  m2r, 

Si  bien  que,  lentement,  sur  ta  main  pâle  et  chaudt 
Une  larme  tomba  de  tes  yeux  d'émeraude. 
jPauvre,  comme  une  enfant  tu  te  mis  à  pleurer, 
Souffrante  de  n'avoir  nol  mol  à  proférer. 


Or,  dansi  le  même  instant,  à  travers  Im  espaces 
Les-  étoiles  tombaient,  o.n  eût  dit,  comiga^  lasses^ 
El     .^ent.ig  mon  cœiir,  tout  moncœur  fondre  en  mm 
Devant  le  cîel  moimmt  qn\  pî*»tîraU  con>ra^  toL** 


C'était  devant  b.  mer,  ïib  hemi  mir  éltûïîn^ 
Un  80î.r  de  vohipté  giiprême^  où  tout  s'oublie, 
0  Ange  de  faiMesBt  et  de  méliincalls. 


A  MARCELINE  DESBORDES-VALMORB 


L'Amour,  dont  Tantre  siom  sur  terre  est  !â  Donleiir» 
De  ton  sein  fit  jaillir  une  source  écumante^ 
Et  ta  yoix  était  triste  et  ton  âme  charmante^ 
Et  de  toi  la  Pitié  dHiyine  eût  fait  sa  Sœur. 


Ivresse  ou  désespoir,  enthousiasme  ou  langueur^ 
Tu  jetais  tes  cris  d'or  à  travers  la  tourmente; 
£t  les  vers  qui  brûlaient  sur  ta  bouche  d'amante 
Fermaient  leur  rythme  aui:  seuls  battements  de  ton  eœm 


Aujourd'IiEl,  la  Justice,  à  notre  wix  ésame, 
¥ieBtç  la  paime  à  la  mêin^  Ters  ta  noble  «îatue, 
l^oiir  proclamer  la  gloire  au  meux  mUkl  ûs^rnsmÂ. 


Maïs  poîïF  mienic  mttmârir  mn  bronse  a®x  unârm  «àarme% 
PeMî-être  II  suffirait  —  quelque  soir  —  §iïiîpi@mp>at 


WATTEAU 


Au-dessus  des  grands  boîs  profoîiii 

L'ëtoile  du  berger  s'aiiume».. 

Groupes  sur  Therbe  dans  lâ  brume,.. 

Pizzicati  de^  tIoIous... 

Entre  les  mainSj  les  mains  s'attardent ^ 

Le  ciel  où  les  amants  regardent 

LMSse  un  reflet  rose  dans  Feau  ; 

Et  dans  la  clairière  indécise^ 

Que  la  nuit  proche  idéalise, 

Paisse  entre  Estelle  et  Gydalise 

L'ombre  a.mourease  de  Watteau* 


m 


us  cm AMmr  D'om 


Watteaii,  peintre  idéal  de  là  Féte  Jolie ^ 

Ton  art  léger  fut  tendre  et  doux  comme  un  soupir. 

Et  tu  donnas  une  âme  inconnue  au  Désir 

En  rasseyant  aux  pieds  de  la  Mélancoliê. 


Tes  bergers  ûns  avaient  la  canne  d'or  au  doigt; 
Tes  bergères,  non  sans  quelques  façons  hautaines, 
Promenaient,  sous  l*ombrage  où  chantaient  les  fontaines. 
Leurs  robes  qu'effilait  derrière  un  grand  pli  droit«.« 


Dans  l'air  bleuâtre  et  tiède  agoîiisaient  les  roses  ; 
Les  cœurs  s'ouvraient  dans  Fombre  au  jardin  apaisé. 
Et  les  lèvres,  prenant  aux  lèvres  le  baiser, 
Fiançaient  Famour  triste  à  la  douceur  des  choses . 


Les  Pèlerins  g*en  vont  au  Pays  idéal... 

La  galère  dorée  abandonne  la  rive  ; 

Et  Famante  à  la  proue  écoute  au  loin,  penaîve^^ 

Une  flûte  mourir,  dans  le  soir  de  criiital*.. 


LES  ROSES  DiLNS  LÀ  COULIS 


Oh  !  partir  avec  eux  par  un  soir  de  mystère, 
0  maître,  vivre  nn  Boïr  dans  ton  rêve  emchanlél 
La  mer  est  rose...  lî  soufïïe  une  brise  d'été, 
Et  quand  la  nef  aborde  au  rivage  argenté 


liâ  lune  doucement  se  lève  mr  Gytfeère. 


L'éventail  balancé  sans  trêve 
Au  rythme  intime  des  aveux 

Fait,  chaque  fois  qu'il  se  soulève^ 
S'envoler  au  front  des  cheveux. 
L'ombre  est  suave.,.  Tout  repos®. 
Agnès  sourit  ;  Léandre  pose 
Sa  viole  sur  son  manteau; 
Et  sur  les  robes  parfumées, 
Et  sur  les  mains  des  Bien^Aîmée®,» 
Flotte,  au  long  des  molles  ramées^ 
L'âme  divine  de  Watiâftu» 


UAGRÉABLE  LEÇON 


S*éytûlém  les  dieux  bocagersi 
Et  le  eii«î«me&u  àm  bergers 
Brode  de  »m  accords  légers 
Le  Yoil®  r©s#  de  î'asirore. 


ïircii  aii-x  pieds  d'Églé  dit  mu  àm%  , 
L'air  mt  bleu  ;  iâ  rosée  étincelle  mx  hmmmM  ; 
La  ruisseau  d'argent  ekir  brille  dans  Im  « 
Et  îa  ebian  umr  m  r«il  iur  k  brebis  paureus». 


LE  CHARIOT 


Sïïr  ses  pipeaux  Tircis  à  la  Journée  Heureuse 
Prélude;  maïs  souclam,  jalousant  ses  chansons, 
Églé  veut  à  son  tour,  par  d'aimables  leçons, 
D'une  haleine  qui  chante  emplir  la  flâte  creuse. 


Inhabile,  elle  souffle,  et^  penché  sur  son  cou, 
Tircis  lève,  descend  ses  doigts  sur  chaque  trou, 
Et  les  Dddntient  crispés  sur  des  accords  moroses. 


Églé  s'irrite;  alors,  Tircis  pour  l'apaiser 

Sur  sa  bouche  vermeille  appuie  un  long  baîseri 

Et  la  flûte  à  leurs  pieds  roule  parmi  les  roses..« 


Dans  la  lumière  qui  recule 
S'endorment  les  dieux  bocagersj 
Et  le  chalumeau  des  bergers 
Suspend  ses  accords  prolongés 
Au  voile  bleu  du  crépuscule» 


UE8  ROSES  I>AI«S  hâ.  QQVWM 
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En  prinlempst  <piitnâ  le  blonâ  vitrier  ÂrkI 

Nettoie  à  neuf  ia  vitre  éclatante  du  ciel^ 

Quand  aux  carrefours  noirs  qu'éclairent  les  toilettes 

En  donceaux  odorants  croulent  les  ¥ioiettes 

Et  le  lilas  tremblant^  frileux  encor  d'hier, 

Toujours  revient  en  moi  le  songe  absurde  et  cher 

Que  mes  seize  ans  ravis  aux  candeurs  des  Keepsakes 

Vivaient  dans  les  grands  murs  blancs  des  bibliothèqiîi^s 

Rêveurs  à  la  fenêtre  où  passaient  âes  oiseaux,.. 


Dans  âm  pay^  d'argeTit,  de  ey^ses,  de  s*o«erax 
Doïit  les  noms  avaient  des  i  jliâb€s  d'émeraade^ 
Au  bord  des  étangs  wtrlB  où  la  sjiphide  rôde, 
Parmi  les  donjons  noirt  et  îe«  cbâie&Mx  hâiîtés, 
Déchiquetant  des  eîels  d'aao-forte  îotirft» entés. 
Traînaient  limpidemenî  les  roba-i  de«  légendes. 


Ossian  î  W«ll«r  Scott  !  ineffables  guirlande 
De  viergen  eu  bandeaux  ®'inciinii.nt  de  proBL 
0  Vorsde  si  per  d'alors,  et  le  pistil 
Do  col  où  g'éploraienî  I««  anglaises  bo^cléa«  t 
0  mancbef  à  gigot!  longues  mains  fnseléei 
Faites  ponr  arpéger  le  cœur  de  Raphaël, 
Avec  des  ycnx  à.  l'ange  el  l'air  «  Ejïil'do  ciel  », 
0  les  brîJinaH  de  flamme  et  les  blondes  de  miel  t 


Mll-huit-cent-vingt...  Parfum  d«i  lyrei  «uranné^s; 

Dans  vos  faiiteaib  dlJîrecht  bonnes  vieilles  fanées^, 
Bonnefi  vleilleis  voguant  sur  «  le  lac  étoilé, 
D  âmegt  s<«nrs  de  Lamartine  Inconsolé 


!-Tel  aussi  fal  vécu  les  i^anglot®  de  vos  harpes 
Et  vos  beaux  chevaliers  ceints  de  blanches  écharpfc;r 
Et  vos  pâles  amants  maurant  d'un  seul  haiisésr* 
l/îdéd  éuil  foi  sur  un  gi&nd  cœur  brisé. 


C'était  le  temps  du  patchouli,  des  Janissaireis, 
D'Elvire^  et  des  turbans,  et  des  hardis  corsaires, 
Bjron  disparaissait,  somptueux  et  fataL 
£t  le  cor  dans  les  bois  sonnait  sentimental. 


O  mon  lu'î^u  cïmit  vibrtutat  pur  commit  mi  rrisiâ.l 
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SOIR  PAIEN 


C'est  un  bea^  soir  eo-nîeiîr  de  rose  eî  d'ambre  ekir» 
Le  temple  d* Adonis,  en  haut  du  promontoire, 
Découpe  sur  fond  d'or  sa  colonnade  noire  ; 
Et  la  première  étoile  a  brillé  sur  la  mer... 


Pendant  qu'un  roseau  pur  module  un  lent  accord, 
Là-bas,  Pan  accoudé  sur  les  monts  se  soulève 
Pourvoir  daaseï:*,  pieds  nus,  les  nymphes  sur  la  grève  i 
Et  des  vaisseaux  d'Asie  embaument  le  vieux  port«.. 

i 


■m 


Deu  femmes^  épiiisa  ot  tout  bas Fheiire  incertaine, 
Caiisent,  Fuirne  appuyée  au  bord  de  la  fontaine^ 
'  Et  les  bmuh  SLcmufléB  délaissent  la  sillon. 


La  Nuit  wi.en%  parfamé^  mx  roses  de  Syrie.«. 

Et  Diane  an  croissant  elaîr^  ce  soir  en  rè^erie^ 

'An  fond  des  grands  hmu  m^im^  ^n'Mfgente  un  long  rayoa^ 


Bdseinafablement  les  jeux  à'EndjmiQn^ 


Pâle  comme  nn  matm  da  septembre  en  HoTrège 
Elle  avait  la  dooceur  magnétique  êai  Nord  ; 
Tout  s'apaisait  près  d'elle  en  rni  tacite  accord, 
Gomma  le  bruit  dm  pas  s'étouffe  dans  la  neige. 


Son  ¥î8age,  par  im  étrange  sortilège, 
Avait  pris  dès  Tenfance  et  gardait  sans  eifo'%',: 
Un  peu  de  la  beauté  sublime  qo/ont  les  moi-i': 
Et  le  rira  semblait  près  d'elle  sacrilège. 


Sû 


Triste  avec  passion,  sur  FeaB  de  ses  grands  yeux 
Le  Songe  errait  comme  un  rameur  silencieux. 
Tout  ce  qui  la  touebalt  s'imprégnait  d'un  mystère. 


Et  si  douce,  enreulaffit  ntB  boucles  à  ses  doigts^ 
Avec  une  pudeur  f&rouche  de  sa  voix, 
EEe  Yhsàt  poar  k  wkç^^  d#  taire. 


RETRAITE 


îe  cotsr^  d@  tes  années^ 
Eîp  les  yeux  cios,  suspends  ta  rame  par  endroits*** 
La  brise  qui  s^élève  anx  jardins  d'autrefois 
Courbe  suaYemanl  les  âmes  inclinées. 


Chercha  ea  ton  eœur^  loin  des  grand  Ventes  cûdnéeë^ 
L'emclog  plein  d'herbe  épaisse  et  verte  où  sont  Im  crok« 
Écoutes- j  Fair  triste  où  reviennent  les  voîxj 
Et  baise  ais  cceur  tes  petites  ^lorte^  fciées.,. 
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Songe  à  tels  jeim  poignants  dans  la.  fuite  dn  jour. 
Lee  heures j  que  toucha  Fongle  d*or  de  Famour, 
À  iamais  &ouu  l'archet  chantent  méiodieoses. 


Lapidaire  secret  des  soirs  quotidiens, 
Taiiie  tes  souvenirs  en  pierres  précieuses, 
Et  Ms-en  pour  tes  doigts  des  bijoux  anciees 


ÉLÉGIES 


I 


\1 


CowEQe  une  gi^nde  fleur  trop  lourde  qui  défaille^ 

Parfois,  toute  ma  mes  bras,  tm  renverses  ta  tailla 

Et  plonges  dêj^u  mes  jeux  tes  beaux  yeux  yerts  ardents. 

Avce  un  long  surira  où  miroitent  tes  dentâ««« 

Je  t'enlace  ;  j'ui  comme  un  peu  de  Fâpre  joie 

Du  fâuye  frémissant  et  fier  qui  tient  sa  proie. 

Tu  souris...  je  te  tiens  pâle  et  Fâme  perdue 

De  se  sentir  &u  bord  du  bonheur  suspendue, 

Et  toujours  le  désir  pareil  au  cœur  me  mord 

D#  l'emporter  tinsî,  Yi^ante^  dans  la  mort. 


Incliné  nm  tes  ymm  ou  palpite  Bae  iamm# 

Je  desêcends,je  descends,. ôb  diràitç  dan»  %mi  àme.,. 

De  ta  robe  entr'oii verte  aux  largeg  p-lk  iottaaM^ 

Où  des  éclairB  de  p^&u  reîiîisei^t  pa.r  isi^nts^ 

Un  arôme  charnel  oà  k  dérar  j^^ddume 

Moiî^  à  lùmgB  &o>tM  ^mm  moi  €omm»œ  j^aNbœ  q>tîl  fume. 

Et,  lentement,  ies  yeux  c!o»,  pomr  laiera:  m'en  grimr, 

Ja  cmêiU«       tm  dents  k  âeur  dê  um  Immr  L»« 


Dau&i     parc  &ax  loïamïn»  voilés  do  brame ^  mis» 

Les  grands  arbres  d'où  tombe  avec  un  hnût  trèu  âow^ 

L'adieu  des  feuilles  d'or  parmi  la  solituties 

Sous  le  ciel  pâlissant  comme  de  lasisitude, 

Nous  irons,  si  tu  veuXj  jusqu'au  soir,  à  pas  lentn, 

Bercer  l'été  qui  meurt  dans  nos  cœurs  indolente. 

Nous  marcherons  parmi  les  muettes  allées; 

Et  cet  amer  parfum  qu'ont  les  herbes  foulée». 

Et  ce  silence,  at  ce  grand  eliarrjoe  iangourefis: 

Qn^  verse  en  nom  VmXQmxm  ^^i^mi^  et  dcmloi^reim 


Et  qui  sort  des  jardins,  âen  bois,  des  eanx^  des  arbres 
Et  des  parterres  nus  où  grelottent  les  marbre», 
Baignera  doucement  notre  âme  tout  un  jour, 
Gomme  na  îiioudb0ir  ancien  qui  sent  tnoorraiaoïa?» 


Comme  un  pèra  en  ses  hrm  tient  une  enfant  bercét 
Et  doucement  îa  serre,  et,  loin  des  curieux, 
S'arrête  au  coin  â\m  mur  pour  lui  baiser  les  yeux, 
Je  te  porte  couvée  au  secret  de  mon  âme, 
O  ïol  que  j'élus  Douce  entre  toutes  les  femmes^ 
Et  qui  marehes,  suave,  en  tes  parfums  ioltants. 

Les  Boirs  fuyants  et  fins  aiix  ciels  ineoasistaBt® 

Ou  défaille  et  s'tn  va  la  lumière  vaincue, 

Je  a*en  sens  la  douceur  tout  entière  vécue 

Que  si  ton  nom  chanté  sur  un  rite  obses^eur 

Cmlm      tièdes  frissoag  de  ma.  bouche  à  mon  cœur 


LE  CHABIOT  l> 


O  long»  doigts  vaporeux  qui  font  rêver  la  lyreî... 
C'est  ta  robe  évoquée  avec  un  long  sourire 
Qui  monte,  qui  s'étend  dans  la  chute  du  jour 
Ët,  iottante,  remplit  le  ciel  entier  d'âmour... 


0  Femmm^  Itc  profond  qui  garde  qui  B*y  ploage, 
Laiirre  on  piège,  qulmporle?...  0  chair  tissée  en  songe, 
Qui  jamais,  qmi  jamais  connaîtra  sous  ks  eieux 
D'où  vient  cet  éternel  sanglot  délicieux 
Qui  roEle  du  profond  de  Fhomime  vers  Tes  Yeuxl 


Use  éfM3H5«r  spleiîdîde  «t  sombre 
Flotte  sous  le  ciel  étoiîé 
On  dirait  que  là~hawt^  dans  l'ombra 
Um  ps^adiB  écroulé. 


Etc'aiHt  mmm€  V^^mr  ardente, 
L*ode«r  Séweuse  dans  ïbit  noiri 
D'une  ehevelure  d'amanta 
Dénouée  à  traders  la  soir» 


Tout  Fespace  languît  de  fièvres* 
Du  fond  des  ccsurs  mystérieux 
S*en  viennent  mourir  sur  les  lèvres 
Des  mots  qui  font  fermer  les  yenxm 


Et  de  ma  bouche  où  s'évapore 
Le  parfum  des  bonheurs  deriiîfîrs,  ^ 
Et  de  mon  cceur  vibrant  encore 
S*élèvent  de  values  pitiés 


Pour  tous  ceux-là  qui,  sur  la  terre, 
Par  un  tel  soir  teiid$,nt  les  bra^, 
N'ont  point  dans  leur  cœur  solitaira 
Un  nom  à  sangloter  tout  bas« 


Tout  dort.  Le  fleuve  antique  entre  ses  quais  âe  piem 
Semble  immobile.  Âu  loin  s'espacent  des  beffrois. 
Et  sur  la  cité^  monstre  aux  écailles  de  toits, 
Le  silence  descend^  doux  comme  iine  paupière. 


Les  palais  et  les  tours  sur  le  ciel  étoiié 
Découpent  des  profils  de  ré¥e,  Notre-Dama 
Se  reflète,  géante^  au  miroir  de  mon  âme. 
Et  la  Saint€-Ghapelie  a  Fairde  s'envoler  L** 


Tout  dôrt  dans  les  maisons  où  regarde  la  ïunc. 
Et  ceux-là  qu'éreinta  la  vie  et  son  travail 
Jouissent,  poings  fermés,  leur  somme  de  bétail 
Ou  galopent  farieax  lu  mn.mù  h  la  Fortune. 

Pour  moi,  je  veille,  Tâme  éparse  âsins  la  nuit, 
Je  veille,  cœur  tendu  vers  des  lèvres  absentes. 
Parmi  la  solitude  aux  brises  caressantes, 
Et  la  luae  à  iravers  les  arbres  me  conduit. 

Paris  est  recueilli  comme  une  basilique; 
Â  peine  un  roulement  de  fiacre^  par  moment, 
Un  chien  perdu  qui  pleure,  ou  le  long  sifflement 
D'une  locomotive      au  loin  —  mélancolique. 

Le  silence  est  profond,  comme  mystérieux. 
La  nuit  porte  l'am.our  endormi  bous  sa  mante 
Et  je  n*entends  plms  rien  dans  la  cité  dormante 
Que  ton  haleine  frêle  et  douce,  é  mon  amante, 

Qui  lait  irembkr  mi^ii  cmm  larges  cw. 


tsJtmm 
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Une  heore  nonne  an  loin.  —  Je  ne  sais  où  je  Tais» 
Ob  !  j'ai  le  c<snr  si  plein  de  Toi,  si  tu  savais  ! 
Je  te  yiÂMf     î'entrads.  DeTant  moi  solitaire 
Une  apparidon  blandie  firôle  la  terré, 
Comme  une  fée  au  fond  des  clairières,  le  soir« 
Et  cette  ombre  d*amour  si  radieuse  à  voir, 
EUm  a  tes  yeux,  tes  yenxd'émerauda,  ô  ma  vie. 
Dont  la  douceur  étrange  aux  longs  rêves  convie. 
Comme  raxar  profond  de  la  mer  ou  des  eieux; 
Bt  sa  robe  <piî  glisse  à  fUs  silencieux^ 


m 


UE  GHAJLXOT  d'OM 


Sa  robe,e'e8t  la  tienne  aussi,  ma  Bien-Aimée^ 
Ta  robe  de  Bohème  onduleuse  et  lamée 
Où  Tor  parmi  laaoie  allume  maint  éclair. 
Ta  robe,  fourreau  mince  et  tiède  de  ta  chair, 
Dont  le  seul  souTenir,  effleurant  ma  narine, 
FaitGOul^  un  ruisseau  d'amour  dans  ma  poitrine 


Je  suis  seuL  Le  silence  emplit  les  quais  déserts. 

L'âme  en  fleurs  du  printemps  s'exhale  dans  les  airs. 

C'est  une  tiède  nuit  d'amant  ou  de  poète, 

Et  j'ai  l'amour  à  l'âme  et  l'amour  à  la  tête, 

Et  î'ai  soif  de  tes  yeu:^  pour  me  mettre  à  genou^i! 


Ce  sont  des  mots  sans  suite,  et  des  gestes  si  doux 

Qu'ils  semblent  avoirpeur  de  toucher^  des  mains  jointes 

Des  désirs  par  instant  aigus  <K>mme  des  pointes 

Et  puis  des  nerfs  crispés  de  la  nuque  au  talon, 

Toute  l'âme  perdue  après  son  violon 

Qui  chante  et  qui  sanglote  et  qui  crie  et  qui  râle, 

Tottte  l'âme  d'un  grand  enfant  âéyreuz  et  pâle.. • 
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Desfîaeres  attardés  roulent  dans  les  lointains  « 
Sous  les  arbres  émus  de  frissons  incertains, 
Des  brises  doucement  circulent,  attiédies, 
Et  poignantes  au  cceur  comme  des  mélodies. 
Le  fleuTe  sourd  ondule  en  moires  de  langueur 
Et  j'ai  tout  un  bouquet  d'étoUes  dans  le  cœur! 


Jet'aime«  Mon  sang  crie  après  toi.  J'ai  la  fièvre 
De  boire  cette  nuit  idéale  à  ta  lèvre, 
D'étendre  sous  tes  pieds,  comme  un  manteau  de  roi^ 
Ma  Vie  et  de  te  dire,  oh  I  de  te  dire  :  a  Toi  » 
Avec  une  langueur  si  tendre  et  si  profonde 
Qu'ei^  la  sentant  sur  toi,  ta  chair^  toute,  se  fonde^ 


/ 
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Blotti  comme  un  oiseau  frîlaixx  an  fmâ  àu  nîâ^ 
;,«s  yeux  aur  ton  proûî,  je  songe  àTiaini**» 


■mmofetle  mr  les  eoiissms  brodée,.  j'éYOcpia 
L'enchantement  ancien,  la  radieuse  époqnej, 
Et  les  rêves  aiî  cieî  de  tes  yeai:  verts  baignés  t 


Et  j0  revis,  parmi  Im  objets  împrégiséi 

D«  ton  parfum  intime  et  cher^  Fancienne  année, 

Celle  qui  flotte  eneor  âm^  ta  robe  fané^-*. 
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Ul  GHARIOt  »'0S 


Je  t'aime  ingénument.  Je  t'aime  pour  te  voir. 

Ta  ¥oix  me  sonne  au  cœur  comme  un  chant  dans  le  soir» 

Et  penché  sur  ton  cou^  doux  comme  les  caUee^, 

J'épuise  goutte  à  goutte^  en  amères  délices, 

Pendant  que  mon  soleil  décroît  à  l'horion 

Le  charme  douloureux  de  rarrière-sai£oii« 
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le  t'aime,  —  loin  ie  toi  ma  pensée  abstinéti» 

Et,  par  rinstinct  d'amour  à  Famour  ramenée. 

Revient  vers  toi,  voltige  alentour  de  ton  cou» 

De  tes  yeux,  de  tes  seins,  comme  un  papillon  foo^ 

Et,  grise  de  tourner  dans  ton  cercle  de  femme, 

Reste  des  jours  entiers  sans  rentrer  dans  mon  âme..« 


Je  t'aime,  et,  malgré  moi,  je  m'en  vais  par  les  rues 
Ou  flotte  un  souvenir  des  choses  disparues^^ 


m 


Oà  j«  mm^  pénétré  â\mèm  volupté, 
Qu'encore      peii  de  Toi  àmê  Vslxt  tmàm  e»t  resté, 
Où  ton  passage  embauimê  em<o^f      jiî  rospirè 
le  ne  sai»  quoi  qui  garde  eiieor  êê  ton  somre. 


D'imtoiaae     k  '«^oMI  ^  Ib^m  J^tiim  allés. 


Tia  plongeai*  daas  mei?  ye?i3g;ttii  jeux  d«'-pêrtitcli#î, 
Vâ,  tu  n'y  tarouT^rak  nul  grmâ  dr  ridicule, 
Maî«  de  ramour,  md»  ub  aisiour  d«  ^rép^^U 
Pâle  et  Toilé,  coudbé  mrm  ch%r  !iow«air, 
?  "^---TAêîaî,  ladop^^'fOT  dt  mourir 


im 


le  efeercfae  les  ^droîts  oè  U  robe  est  «îîé#^ 
Où  flotte  tin  sowenir  de  ta  jupe  eiiTolée, 
Où  je  r«troirf«  mm*  dmns  Tair  je  ne  sais  qm^i 
Qui  hhi  Jdt  pià^tmr  U  msm,  et  q^i  im  ToL 


Là,  ieti  yara  «a  plafeîid,  pendant       mon  eîgiû!^ 
Exhalera  Imî  no&g®  âsi'ttré  qui  n'égmt^ 
I  CommÊt  ^àim  un  broaillard  matiBal,»  j®  rewk 
i  Toa  •©îirlr#,  tmi  i»«asa  s«irîir#  d'autrefois. 
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Le  passé  me  remonte  à  Tâme...  et  comme  im  pâtre 
Qui  rêve  solitaire  au  fond  du  soir  bleuâtre 
Je  regarde  immobile  en  mon  recueillement. 
Je  regarde  là-bas  sur  mon  cœur  doucement^ 
Plus  suave^  on  dirait,  dans  les  ombres  accrues, 
Tommer  le  chcsur  léger  des  choses  disparues. 


Ton  souvenir  est  comme  un  coffiret  de  reliques 
Où  dorment  des  joyaux  d'amour  mélancoliques 
Et  que  j'ouvre  à  genoux  pour  voir  comme  un  trésor 
Tout  mon  passé  dans  Tombre  étinceler  encor  ! 


Gomme  un  écho  profond  Famour  en  moi  persiste. 
Le  reproche  est  bavard  ;  la  rancune  égoïste. 
Je  ne  te  dirai  ri^o,  sinon  que  je  suis  tristo««« 


Telle  une  fleur  qu'on  eoupe  et  qui  à,onm  à  souffrir 
Ne  sait  rien  qu'ohaler  ses  parfums  et  mourir. 
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Quand  je  suis  &  tes  pieds,  comme  un  fidèle  m  tempk 
Immobile  et  pieux,  quand  ferTent  je  contemple 
Ta  bouche  exquise  ou  flotte  un  sourire  adoré, 
Tes  cheveux  bionds  luisant  comme  un  casque  doré^ 
Te»  yeux  penchés  d*où  tombe  une  douceur  câline, 
Ton  cou  svelte  émei^eant  d'un  flot  de  mousseline^ 
L'ombre  de  tes  longs  cils  sur  ta  joue  et  tes  seins 
Ou  mes  baisers  jaloux  s'abattent  par  essaims, 
Quand  j'absorbe  ta  vie  ainsi  par  chaque  pore, 
Bit  eoxume  un  encensoir  brûlant  qui  s'évapore^ 


QmMÛ  }e  mmm,  «Tim  Mmm  imdieftx  e^adté, 

Tom  mon  cœwt  à  tongt  floli         ;viHrR  ta  èeaaa^, 

foojoiurfi  ce  ^nfai  4AiÉr  iMitMiri  m 

D'emporter  mm  moi  tm  ymsx  ^rtmM  à*9asaaaÊe^ 

De  Ub  mettre  en  Màxm  emm  mmmm  im  gwde  nsk 

ÂÊM  de  les  tromrer  à  KmM  ktiir^  #1  parlMl. 

it»i^  quand  je  m^en  rsâ»,  pcmr  eoM^^er  dan»  TAme 

Ej^re  on  peu  de  toi  qai  briile,  dwee  iarame^ 

Amx  lèirrés  que  tu  tends  Teiv  mes  ièvres  d*amant 

A  lon^  tratey  k  longs  traits,  jd  bob  éperdiissent 

WwsLe  mM  de  désert,  yomm%  fatassoudiey 

Gma&me  si  je  Toulais  te  prendre  de  ta  fie  t^. 

Mais  en  ys^n...  ear  à  peine  une  iemière  fois 

Tai-je  mwfsyé  mon  cmnt  mfHm^  m  bout  des  doigts, 

En  me  retrouvant  seul  sur  le  pavé  sonore 

Dans  la  rue  où  là-bas  ta  vitre  brille  encore. 

Je  sens  parmi  le  vent  nocturne  s'exhaler 

Tout  ce  que  j'avais  pris  de  toi  pour  m'en  aller. •« 

Et  de  tout  son  trésor  mon  coeur  triste  se  vide, 

Carton  subtil  amour,  è  femme^  est  plus  fluide 

Que  l'eau  vive,  qu'on  puiiie  aux  sources  dans  les  bois 

Bt  qu'on  sent,  malgré  tout,  fuir  au  travers  des  doigts.,. 


Je  n*aî  songé  qii'à  toi,  ma  Belle,  Vmtre  soir. 

Quelque  chose  flottait  de  teridr^  àmu  Vmr  noir, 

Qui  faisait  vaguement  fondra  Fâme  trop  pleine. 

Je  marctiais,  on  eûtdit^  baigtié  dans  ton  haleine. 

Les  souffles  qui  passalaot  semblaient  roeler  dans  î'air 

Un  souvenir  èr 

J'aurais  voulu  i  . 

Appuyée  à  mon  hr^ 

El  îenteel  par^. , 

Pour  me. baiser  é^OiMii^i-âu^  ',,:  ,ribm. 
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LB  GEARIOT  d'OB. 


L'Amour  vibrait  en  moi  comme  un  clavier  qu'on  fr6Ie 

0  câline  d^amour  bercée  à  mon  épaule  î 

Et  je  t'évoquais  toute  avec  ton  grand  manteau, 

Et  la  toufie  de  fleurs  tremblante  à  ton  chapeau^ 

Et  tes  souliers  vernis  luisant  dans  la  nuit  sombre, 

Et  ton  ombre  au  pavé  fiancée  à  mon  ombre. 

Il  est  ainsi  des  soirs  faits  de  douceur  qui  flotte. 

De  beaux  soirs  féminins  où  le  cœur  se  dorlote. 

Et  qui  font  tressaillir  Tâme  indiciblement 

Sous  on  baiser  qui  s'ouvre  m  fond  du  firmament. 


Tes  yeux  me  souriaient...  et  je  marchais  heureux 
Sous  le  ciel  constellé,  nocturne  et  vaporeux, 
Pendant  que  s'entr*ouvrait,  blancheur  vibrante  et  pure, 
Mon  âme     comme  un  lys!     passée  à  ta  ceinture. 


INTÉRIEUR 


I 


HYACINTHE 


Pour  k        âîïfuîtôt  m^apptraître,  Bfîèla 
$e  n'ai  qta'à  prononcer  mon  nom  mélodieux^ 
Comme  sî  «quelijtie  instÎBCt  misérkordieîix 
D'a^aiM^  lui  dkait  Theur^     J'ai  bem>iB  d'elle^ 


S'exîle  et  m  replia  m  fond  de  wm  retraiîesj 
Et  pansftnt  à  la  nmt  sas  biessnre®  secrètes, 
Repraind  avec  Torgueil  sa  nttiw  beauté» 
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C'est  dans  un  parc  illustre  où  la  blancheur  des  marbres 
Dans  Tombre  çà  et  là  dresse  un  beau  geste  nu, 
Où  ruisselle  un  bruit  d'eau  léger  et  continu, 
Où  les  chemins  rayés  par  les  ombres  des  arbres 


S'enfoncent  comme  on  voit  aux  tableaux  anciens. 
Aux  noblesses  du  cœur  le  décor  est  propice, 
Et  parmi  les  bosquets  l'âme  de  Bérénice 
Semble  encor  sangloter  des  vers  raciniens. 


Elle  est  là  ;  sous  le  dais  des  ténèbres  soyeuses, 
Elle  attend  ;  autour  d'elle  à  chacjue  mouvement 
Ses  ailes  font  d'un  vague  et  lent  frémissement 
De  plumes  onduler  les  fleurs  harmonieuses. 


Ses  lèvres  par  instants  laissent  tomber  le  mot 
Unique  où  se  concentre  en  goutte  le  silence; 
Le  geste  de  ses  mains  pâles  est  l'indolence^. 
Et  sa  voix  musicale  est  âlle  du  sanglot. 
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Nous  errons  à  travers  les  jardins  taciturnes 
Émus  en  même  temps  de  limpides  frissons^ 
Touchés  de  nous  aimer  dans  ce  que  nous  pensons 
Et  nous  penchant  ensemble  aux  fontaines  nocturnes. 


L'amour  s'ouvre  à  ses  doigts  comme  un  lys  inini^ 
Tout  en  elle  se  donne  et  rien  ne  se  dérobe. 
Ses  bras  savent  surtout  bercer  et  sous  sa  robe 
Son  sein  a  la  chaleur  maternelle  du  nid. 


La  Pitié,  la  Douceur,  la  Paix  sont  ses  servantes  ; 
A  sa  ceinture  pend  le  rosaire  des  soirs, 
Et  c'est  elle  sans  trêve  et  pourtant  sans  espoirs, 
Que  je  cherche  à  jamais  à  travers  lès  vivantes. 


Elle  est  tout  ce  que  j'aime  au  monde,  le  Seeret, 
L'Amour  aux  longs  eheveux,  la  Pudeur  aux  longs  voiles 
Même  elle  me  ressemble  aux  rayons  des  étoiles, 
Bt  e'est  comme  une  sœur  morte  qui  reviendrait. 
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Hyacinthe  eût  le  nom  mortèl  que  je  lui  doimi'.. 
Souvent  ao  fond  des  ans  par  d'étfanges  détours 
Nous  évoquons  la  Itoême  enfance  ailx  xijémes  joûrfe 
El  sa  voix  dont  i'aeeeal;  iatidiqtie  m'étonne 


Semble  d.ti  plus  profond  dé  mmi  àme  ^^nir* 
Elle  ^  le  timbrai  ému  dèê  faenreè»  abolies, 
Et  sonne  Fangélns  de  mes  mé; 
Dans  la  vallée  au  Tieiix  closLtc.  .  ....t. 


Et  parfois  Elle  dit^  pâle  eii  i&  . 
Pendant  qu'an  loin  la  iïine  ârg'...v  \   ' .^l  l  i  i^k^ 
Et  'qu'un  rnisseliemeiit  léger  et  contlna  \  / 
Mêle  an  son  da  sa  voix  réôouieinenj;  4a  Fondej^ 


Pendant  qtî*ânxprôfbMetifs  dèi  grandi  -#ipâceâ  Mmr 
Palpite  nne  donceur  gi-âve  et  samatureile, 

Et  que  je  vois  comme  xiu  mimcie  fait  pour  elle 
Les  asires  seintiiiaf  à  travers  nm  eheve^x^ 


£Ud  dit:  QhualquLe  jour  dws  im  Pays  Suprême 
Ton  désir  caaiîlara  Im  âruits  puissaBls  et  beaux 
Dont  la  flaur  blême  ici  languit  nur  Im  tomimmm. 
&t  toa  propiX^  Idàsi  «ara  diadéigaa« 


Ta  quitteras  le  maly  la  boaite^  Teseiavage, 
Et  }e  ite  Murk^  dama  Im  lys  du  rhragey 
BeUm  ^omm€  la  Imm,  e»  élé^       la  mer* 


Ai<}rs  a'aseoffîf^iïa  Um  rèTa  origixte! 


C^eat  t&s.  àxm^jpm  tu  balafras  mr  mmn  lèvres. 


I 


I 


IMTÉ&IVinL 
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Ce  soir,  ta  eh&ir  malade  a  des  langueurs  inertes  ; 
Entre  tes  doigts  fiévreux  meurent  tes  beaux  glaïeuls  ; 
Ce  soir,  Forage  couve,  et  Todeur  des  tilleuls 
F|it  pâlir  par  instants  tes  lèvres  entr'ouvertes. 


Les  yeux  plongeant  au  fond  des  campagnes  désertes, 
Nous  sentons  croître  en  nous,  sous  la  nue  en  linceuls. 
Cette  solennité  tragique  d'être  seuls  ; 
Et  nos  voix  d'un  mystère  anxieu"^  ^nt couvertes. 


m 


Parfok  briiie,  lîYide,  un  écîair  àe  ehslmr  , 
Et  saelâfté  subite,  Inondimt  ta  pâîaur^ 


Et,  brâlant  daxiB  f  air  nolr^  n<m  àmm  iœnsiolïâes 


FAMTHÈÏSMIS 


&n  jutliet^  quand  midi  isàt  éclM^  leu  ro#eâ, 
CamBM  im      dévorant  boire  Tuir  irrité, 
Et,  tout  mtû^  hràUm  dm  inreum  de  rété. 
Abîmer  soa  ùœm  ivre  m  goaffm  «rdbat  dm  clioses* 


i  k  ¥érité, 
é'or  de#^JI&^  et  dê^  Causes. 


A  pas  lents,  le  firont  haat,  par  la  campagne  an  feu. 
Marcher,  tel  qu'un  grand  prêtre  enveloppé  du  dieu, 
Sur  la  tenre  vivante,  où  palpite  Tatomet 


Sentir  eonme  couler  du  soleil  dans  son  sang, 
Et,  consumé  d'orgueil  dans  Tair  éblouissant, 
Comprendre  en  frissonnant  la  splendeur  d'être  un  homme 
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SOIR  D'EMPIRE 


Parfois  la  Mort  passant  devant  Fanberge  infâme 
Cogne;  et  la  peur  gargouille  au  Tentre  des  laquais. 
Les  grands  vaisseaux  d'Orgneil  pourrissent  près  des  quaii 
St  nous  n'attendons  plus  le  Dieu  né  d'une  femme. 


Orphelins  du  passé,  nous  avons  tous  daxis  l'ftme, 
Désertes  au  soleil,  de  momes  Palanqués. 
Sur  Teau  morte  des  cœurs  fiévreux  et  compliqués 
D'étranges  feux  follets  font  sautiller  leur  flamme. 
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Son  rêve  fa«tîieî»x,  seul,  M  éhmmit  ém  fèfmt 
Il  amdt  son  orgueii  mûsm  p&mtsmL  ' 
Gmw,  pour  dérider  9m  tnmt  hUmi, 


•  De  beanic  Déî^irs  pareils  à  êm  tigres  parmi 
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Dans  le  palais  silencieux  qu'était  son  ccenr. 
Des  femmes,  que  gardait  secrètes  son  humeur, 
Languissaient»  comme  des  sultanes,  près  des  urneg.... 


Lui,  pâle,  par  les  soirs  déHrants  de  jasmins 
S'agenouillait,  des  larmes  chaudes  sur  les  mains  i 
Et  parfois,  sceur  aimante,  aux  terrasses  noeturnei^ 


La  Mort  Tenait  baiser  ses  lèyres  taciturnes. 


AOTOMNl 


Le  rmt  totirbllloniiânty  qui  rabat  les  volets^ 
Là-bas  tord  la  forêt  comme  une  chevelure» 
Des  troncs  entrechoqués  monte  un  puissant  murmura 
Pareil  au  bruit  des  mers^  rouieuses  de  galets. 


L'Automne  qui  descend  le#  coîlineis  voilées 
Fait,  sous  ses  pas  profonds,  tressaillir  notre  cœuw^ 
St  voici  que  s'afflige  ayec  phis  de  ferveur 
Le  tendre  désespoir  des  roses  e»volée§i, 
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Le  vol  des  guêpes  d'or  qui  vibrait  sans  repos 
S*est  tu  ;  le  pêne  grince  à  la  griîie  rouillée; 
La  tonnelle  grelotte  et  la  terre  est  mouilié«^ 
Et  le  linge  blanc  daqua,  épurée,  dans  Fenelos. 


Le  jardin  mu  «ourîî  eomme  «ne  face  aim^ 
Qui  vous  dit  longuement  &êhm^  qnMnà  la  mmt  rient; 
Seal,  le  son  d'une  ^nclam®  on  Vàb^Aêwmit  d*un  cMen 
Monte,  inéfa^oMqme^  à  la  vitre  f&eméB. 


Suscttot  des  penser»  dUmiiorlalîe  et  de  bftis, 
La  eïoche  sonne,  gra^e,  au  cc^o.r  de  k  paroisse; 
Et  la  lumière,  ave©  mm  hmg  irisson  d'angoisse. 
Ecouta  au  fond  du  dbl          Im  ImxgmB  nuits. 


Les  IongU9^  nuits  demain  .f®mplae@ront,  lugMbrets^ 
Les  limpides  matins,  les  matins  frais  et  fous. 
Pleins  de  papillons  blancs  chavirant  dans  les  chma 
Et  de  voix  sonnant  clair  dans  les  brises  saiubres* 


Qnlmport«,  k  nprabon,  siip^     plai|iâ|^li«  toi? 
T'accueille  avi^c  po^  li^nnç  et  9^  nids  i'kitxm^lhn 
Et,  fêtant  le  retour  du  prpdigu<ô  prè»  d'fllej 
Fait  sortir  k  famée  |t  k^igfl  &Qff9  b^pf  4S  * 


Lorsque  la  vi^  éebie  #  ri|if|«j!|^  fl  fi|in?ïp[p, 
Ivre  du  via  trop  ^rt  4ç  Ja  t«ïir«?  «I 
Pendre  ses  cb|»^fpK  I^min  m^.  h  â)i  mn^f 

L'âme  impure  e^  fW^NI^  lll  IPf  1^ 


Mais  lep  e«rlMin«i|  del  f^amieiii^^t  pfj*  milliep^. 
Et  déjà,  r«n^!lt  9it  folh  ofngm§% 
L'âme  pousef  mi  fcmpir  joyeux  4®  TOjR^ffrut 
Qui  reîrpuT«,  m  r^t^Wf,  »^  faipiliers^ 


Vêmïémté     Féîé  î^e^d  noil^  fÊ^  fit  liai^f«j . 
Remonte  di^s  ta  ofifiHsî^,  a©€p^^  Iqil  poteau,  ; 
Et  que  ton  rl^ve,  alnii  qu*iin|  rpm  âm^  T^atij 
S'^tr'fUTre  fii        aqWi  df  li  kmp^ 
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Dans  l'horloge  pensive,  aa  timbre  avertisseur, 

Mystérieusement  bat  le  cœur  du  Silence. 

La  Solitude  au  seuil  étend  sa  vigilance, 

Et  baise,  en  bù  penchant,  ton  front  comme  une  sœur 


C'est  le  refuge  élu,  e'est  la  bonne  demeure, 
La  cellule  aux  murs  chauds^  Tâtre  au  subtil  loisir^ 
Où  s'élabore,  ainsi  qu'un  très  rare  éltxir. 
L'essence  fine  de  la  vie  intérieure. 


Là^  tu  peux  déposer  le  nasque  et  les  fardeaux» 
Loin  de  la  foule  et  libre^  enfin  ^  des  simagrées^ 
Afin  que  le  parfum  des  choses  préférées 
Flotte,  seul,  pour  ton  cœur  daM  les  plis  des  rideaux. 


C'est  la  bonne  saison,  entre  tontes  féconde, 
D'adorer  tes  vrais  dieux,  sans  honte,  à  ta  façon, 
Ët  de  descendre  en  toi  jusqu'au  divin  frisson 
De  te  découvrir  jeune  et  vierge  comme  un  monde  f 
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Tont  est  calme;  le  veot  pleure  m  fond  du  couloir; 
Ton  esprit  a  rompu  ses  chaînes  imbéciles, 
Et,  nu,  penché  sur  Teau  des  heures  immobiles, 
Se  mire  au  pur  cristal  de  son  propre  miroir  : 


Et,  près  du  feu  qui  meurt,  ce  sont  des  Grâces  nues^ 
Des  départs  de  vaisseaux  haut  voilés  dans  Tair  vif, 
L'Apre  suc  d'un  baiser  sensuel  et  pensif, 
Et  des  soleils  couchants  sur  des  eaux  inconnues»^ 

Magny-Us'Hameaux^  octobre  i89û. 


ISi 


Mon  mfm^  mftàYm  s  rém  àxmn  dm  pierres^ 
Dans  la  ville  où  sans  £%  vomissant  le  charbon^ 
L'usine  en  feu  dévore  un  peuple  «ori&^ind  . 
Et  pour  vdar  des  jas^dm^    immmB  les  paupières.^* 


rai  gm^§  f  ai  rêvti  d'otieni,  de  kmièreB, 
De  rivage®  de  êmm  oà  Tair  tiède  sent  bon. 
De  estée  aux  noms  d'or,  et,  seigneur  vagaboad^. 
Ete  paiRéa  flot entins  ©è  traîïier  des  rapière.^ 


Puis  je  pris  en  dégoût  le  carton  du  décor 

Et  maintenant,  j'entends  en  moi  l'âme  du  Nord 

Qoi  chante,  et  chaque  jour  j'aime  d*un  cœur  plus  fort 


Ton  air  de  sainte  femme,  ô  ma  terre  de  Flandre, 
Ton  peuple  grave  et  droit,  ennemi  de  Tesclandre, 
Ta  douceur  de  misère  où  le  cœar  se  sent  prendre, 


Tes  marais,  tes  prés  verts  où  rouissent  les  lins, 
Tes  bateaux,  ton  ciel  gris  où  tournent  les  moulintij 

Et  cette  veuve  en  noir  avec  se®  orphelins».. 
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INCANTATION 


0  Nuit  magicienne,  6  douce,  ô  solitaire. 
Le  Paysage  avec  sa  flûte  de  roseau 
T'accueille  ;  et  tes  pieds  nus  posés  sur  le  coteau 
Pont  tressaillir  le  cœur  fatigué  de  la  terre. 


Laissant  fuir  de  ses  doigts  sa  guirlande  de  fleurs. 
Voici  qu'en  tes  bras  frais  s'endort  le  Soir  qui  rêve^ 
L'Ame,  veule  au  soleil,  frissonne,  se  soulève, 
Et  tard  sa  chevelure  à  la  source  des  Pleurs, 


tm 


Les  pê,jmMm  v^ÊÊmm  y^r  hm'  ]^^Émm  mmï%mxi,im 
Pvenimnt  aa  ci^épu&odb  um  accent  éternel; 
Et  ia  Trkiasn^  pa^e,  en  re«^pirant  le  ciel 
VagiM^eiil;  lumii^esuix  4aii0 1^  eaux  immobiles. 


Le  bétail  e®i:  couché  ;  k  glèbé  e#î  a«ioopi% 


Ml  msim  m^pk^^  M  1mm  mi^éé^^m. 
La  nymi^tt  qu'eMA  attira  dési^ile  dann  le#  JoiU'ii^  ^ 
Et  tont  ee  qii'en  Boi  éiàërs  satiglotants  iioès  ëNl^^MÉ^âi 
Monte,  eomme  k  tsmr,  vériS  sa  face  mystique. 


L'beure  est  barmonk^js-è  et  g3?«ve  sotiè  ie*5  «lùeuX^ 
L'ombre,  ét^uàm^  mïmà^  mlennïm  \m  lignes; 
Et  l/homma,  ê*èv&ilUm  mi  mystère  des  »igB.es, 

Seul  mouler  Imtemeiii  là  prièr®  à  ses  jmm../.. 
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La42â4i,  iâ  y^UM  M  Min  -prmÉé       toim  ém^,  àoœbrô 
Seuls,  d«  k  iâtàltitââë  kàaUyMû  émergés, 
Lm  monuflat«Bîâi,  d^botiî  êànsi  que  des  b^rgers^ 
Veîlksit  po«r  tiktïmgsker  ée  »<m  âme  daas  Fombre. 

L'aàliw  éiolié'  »'mÊRfm  k  fn^^sè»*  de  p^^mt^^ 
Kî  i  esprit^  vii^  4e  r/ÊÊméru  mccnnue», 
S'éfeonm^,  t€  IràaiiiAftfti  éoomto  au  fond  des  aeesy 
Gemme  im  gm&d  flsttw  JBioir»  l'éternité  pâmer. 

Ivresse!  Brm  U-màwB  &n  cieJî  Vci  ^  s'ëgiarë.,.. 
Baiser  de  Tinini  qui  rend  pâle  iiïi  ifistant... 
Et  toujoiirs  soë«  imM  ÈtoMi  ce  vieux  déèir  if^uaùi, 
Tcmjours  i*kériditftire  argu&il  déà  Midlearè» 

Ua  vaist  éàcré  vêUm  èm  enpmeB  proiouêm 
Détache  le  tmit  mSr  ^liî  pèie  àiix  flânes  des  ieoimeg, 
Pendant  qn%  mn  apjprëebé^  eîî  loin,  léà  grànâeB  tot 
Brûlent»  comMe  àm  hm.  aiitimég  mr  ieé  tâêmià. 
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Jeté  salue,  ô  finit  des  pâtres,  des  prophètes, 
M^e  an  long  yoile  noir  des  grands  enfantements, 
O  féconde  par  qui,  jumelles  en  tourments, 
Les  ceuvres  de  la  femme  et  de  l'homme  sont  Caites. 

Grande  Nuit  !  Sanctuaire  auguste  des  secrets. 
O  Nuit,  somr  de  la  Mort,  comme  elle  impénétrable. 
Nuit  d'Oi*phée  et  dlsîs,  Déesse  Ténérable, 
Âleole  de  la  mer  antique  et  des  forêts  I 

Et  Nuitdtvhie  aussi^  vierge  por  et  clémente 
Qui  ranimes  l'amour  à  ton  sourire  obseur. 
Toi  qui  poses  aa  cœur  tes  langues  mains  d'amr. 
Et  portes  le  Sommeil  innocent  sous  ta  mante. 

Seule,  ta  sais  eakner  1^  tourmeols  inconnus 
De  ceux  que  le  mentir  quotidien  torture. 
I^r  frcmt  brûle,  et  voici  ta  sombre  chevelure; 
hmt  âme  est  soliiairep  et  ymxÂ  tes  bras  niift« 
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Et  chacun,  dénouant  les  liens  du  masque  infâme^ 
Dans  ta  forêt,  sous  Tceil  d'or  fixe  du  hibou, 
Au  large  de  son  cœur  promène  un  archet  fou, 
Et  marche,  magnifique  et  libre,  dans  son  âme  ! 


Cependant  qu'aux  buissons  Toiseau  sentimental, 
L'oiseau,  triste  et  divin,  que  les  ombres  suscitent. 
Sur  les  jardins  déserts  où  les  feuilles  palpitent, 
Fait  ruisseler  son  6«iir  en  sanglots  de  cristal. 


Minuit.  La  voûte  est  eomme  une  église  tendue. 
Le  Livre  resplendit,  au  fond,  d'or  et  de  fer. 
Et  la  chair  est  sublime  et  vibre  avec  l'éther  ! 
O  vagues  de  silence  à  travers  Tétendue... 


El  déjà  respirant  les  fleurs  d'étranges  soirs, 
Le  Rêve  s'aventure,  enlacé  par  Hélène, 
Âux  plus  lointaines  mers  de  la  pensée  humaine 
Sur  son  char  attelé  de  deux  grands  cygnes  noirs. 
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@  Nîiit,  tes  ptein  Mvins  font  tresgjaiîlir  la  terre, 
Ta  coupe  ^*&rgeut  noir  contient  les  Profondeiiirsi  ; 
Tu  fais  jaillir  de  nmm  le»  secrète»  wplmideuvB^ 
Et  je  t'adcM'^am  poiir     triple  myi^èa^* 


Nos  sens,  nos  sen»  dîvhïs  soTtt  de  !>eaii:?r  enfants  nm 
Jouant  imx  vagues  d'or  des  vieilles  mers  païennes, 
Innocents,  radieux,  ivres,  les  deux  nMÛns  pleines 

Des  imhs  juteux  cBeîUli^  dtUK  Jardins  ingénus. 


Pensive  et  poursuivant  ses  antiqiies  ehimères 
L'Ame  assise  non  loin  surveille  leurs  ébats  ; 
Parfois  »(m  àmgt  m  lève  et  commande  et,  tout  bas* 
Elle  agite  an  son  go&uf  l'espérance  des  mères. 
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Les  petits  fatigués,  quand  yient  la  fin  du  jour. 

Se  couchent  comme  au  fond  d'un  tiède  abri  d'amour 

Dans  sa  mante  aux  longs  plis  d'une  croix  noire  ornée. 


Et  lors,  prenant  le  plus  fougueux  ou  le  plus  doux, 

L'Ame;,  les  yeux  au  ciel,  l'endort  sar  ses  genoux 
Et  chantant  à  mi-voÎ¥  songe  â  !a  Destinée. 


iktArisur 
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Mon  cosur  est  comme  un  Hérode  morne  et  pâ!@^ 
Un  Salomon  somptueux^  trîMe  et  puissant 
Qui  suit  d'an  œil  magnifique  et  languissant 
Les  ballets  infinis  dans  les  hautes  saMias. 


RiEhre  sans  fin,  les  plus  Belles  ont  passée 
Portant  des  noms  ei  doux  qu'ils  font  dianter  râiM» 
Le  Roi  s'ennuie  à  voir  tourner  ses  femmes, 
Roses  de  feu,  les  plus  chaudes  l'ont  glaeé. 


m 


L'orehet  final  Miiglole  mst  la  mineure. 
C'est  nnm  enknt  qui  drn^e  coniin^  l'on  pleure; 
Sous  son  pâSy  c'emi  Fâme  même  qps'elle  ©ffleure  i 
SBe  s'appdSe^  d  aua^e,  la  Pitié. 


St        80B  CNB^,  i}r»  dktr  et  solitaire, 

Connue  mm  «m  ânielie  et  pure  qui  désaltère 
Le  Roi  mm  tomber  ks  l^mxm  de  la  terre  i 
Et  s'éknçant  âe  son  trdne  d^or  altd^ 


Tombe  à  genoM  hîÈMm  rénfitnt  ait  pl^î 


14$ 


PARSSSI 


Iht  diiiro&  mMurdaî  résoxmi  «t  te  eoime. 
^bcmt  ton  matr^  debout  I»  ptmée  asservie»»» 
K»  £i»il4ipa®  q^e  m  sdb  im  forts  1^ 


S<m«  sft  gri^  siiperi3i*e  emporte  au  loin  la 
Et  s'irrke  «tl^oi3Qipiie^t»  heMm  mamomwîm^ 
I^git  àl^avenir  sm  èm  dépouilks  âWl 


144 


Mais  non^  c'est  la  débauche  en  salonehe  taverne, 
Qmi  t*ftttîse  à  ses  yeux  brûlés  que  le  plomb  cerne. 
Et  souffîe  en  ricanant  ton  pur  flambeau  d'orgueil^ 


Ou  bien  c'est  la  câline  et  mortelle  paresse^ 

Ensorceleuse  pis  qu'une  vieille  maîtresse 

Qui  te  couche  à  son  lit  drapé  comme  mi  cercueil 
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RÉVEIL 


L'aube  d'une  clarté  s'épanche  dans  mon  âme. 
Au  mur  de  l'horizon  j'ai  vu  luire  une  flamme* 
Les  lys  soudain  dans  Tombre  ont  frémi  de  ferveur 
Et  j'ai  senti  passer  la  robe  du  Sauveur. 


Je  suis  le  voyageur  endormi  sur  la  route, 
Las  et  le  cœur  sinistre,  au  carrefour  du  doute, 
Suant lang-oisse au  fond  d'un  cauchemar  mortel^ 
Et  quiy  dans  le  matin  dressé  comme  un  autel, 
D'un  beau  geste  ébloui  se  réveille  et  se  lève 
Â  l'appel  d'un  grand  ciel  tout  ruisselant  de  rêve! 
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Le  Terbe  des  haute iirsr/  ranimaat  mm  fmsm 

Pareils  après  Forag*©  aux  épis  reiivôrsés. 

Les  redresse  d'un  seul  frisson  ver»  îa  lumière  ; 

Et  moB  cœur,  comme  un  mort  qui  soulève  sa  pierr^^ 

Mou  cœur  ressuscité  bal  m  m%  à  grands  cmi{^ 

Car  l'épouse  mjs^ud  m  nifosnré  l'époux» 

O  monâme,  la  nuit  a  lâché  sa  capture. 
Tu  peux  encor  tenter  la  divine  aventure, 
Et  vers  ton  inconnu,  d^un  frémissant  essor, 
Monter  légère  au  ciel  comme  une  flèche  d*«. 

Va-fen,  va«t'en  :  déjà  le  vent  de  la  PKfrie 
Fait  tressaillir  ta  chevelure  qui  s'envole 
Et  met  la  joie  au  cosur  des  chênes  des  lorêts* 
Va,  belle,  conquérir  les  magiques  secrets, 
Dont  l'amour  pour  Soi  seule  a  souk^  les  vmi@^ 

L'amour  t*anmé,  h  gr^nâ  papillon  des  étoiles^^^ 


INT^RIRîTil 
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Et  fiotle  M  Uifge  azur  roriflamme  d'aFgent, 
L'ÀB^e  n  terrassé  Tégoïsme  intellig-ent^ 
La  hèie  m  ip«atr«  lourd,  Thydre  à  Téchîne  torse 
Qui  T«9»l  h  m^tén  «Mere  an  talon  et  s'efforce.»« 

Eveillée  an  rajOBa,  éventée  aux  fratdheura» 
La  m»  spirituelle  émarge  des  blanehrata 
Avec  diaa  vols  rairia  d^âme»  sraipaa  awiaete 
Gomaaa  des  aleyona  qmi  tournent  dana  Taurora  : 
La  BMT  spirituelle  au  Tagiiea  de  clarté 
Ou  moote  tOB  aoleil  vimi^  à  Vijrîlii 

Quand  je  siarehais,  perdu,  Vml  pîeiud^meonehaBtsombi 

Une  main  de  lumière  a  pris  ma  rnaii^  daoji  Fcnnbre 

Et  ma  conduit  le  lo&f  du  mjstiqiie aentier, 

Aux  jardins  où  jaillît  laitoatro»  de  pitié, 

Soms  les  palmei  d'oà  me  pmx  mg^qv^^ 

Alors  j'&i  revêtu  la  candide  tunique 

Et  Tespoir  d^  enfants  a  visité  mon  cœur. 

O  mon  âme,sois  dome  forte  et  hàs  la  lanceur 


LE  CHARIOT  d'OA 


L*âme  s'eng*lue  au  miel  du  rêve  et  de  la  flûte. 
La  vie  est  à  ce  prix  :  roidis-toi  pour  la  lutte. 
N'attends  pas  vainement  :  ton  futur  t'appartient. 
Tiens-toi  toujours  debout  pour  celui-là  qui  vient 
Et  dont  sur  les  chemins  les  pieds  gravent  l'exemple. 

Sois  le  prêtre  vêtu  de  blanc  au  seuil  du  temple, 
Pur  et  qui  tend  les  bras  vers  le  soleil  levant  1 
L'aile  des  Envoyés  palpite  dans  le  vent, 
L'étoile  brille  au  ciel  entre  toutes  bénie^ 
Et  voici  re¥enus  les  temps  d'Ëpiphanie. 

Puisque  la  moisson  croît  pour  l'éternel  semeur, 

Puisque  le  lys  fleurit  en  loyal  serviteur, 

Je  veux  donner  ma  vie  à  la  Bonne-Espérance, 

A  la  rèi^^le,  à  l'effort,  à  la  persévérance, 

L'ennoblir  de  sagesse,  et  de  force  l'armer. 

L'alléger  de  prière  et  toute  l'enfermer 

Dans  la  soif  de  comprendre  et  la  splendeur  d'aimer« 

l 
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TÉNÈBRES 


Les  Heures  de  la  nuit  sont  lentes  et  funèbres. 
Frère,  ne  trembles-tu  jamais  en  écoutant, 
Comme  un  bruit  sourd  de  mer  lointaine  qu'on  entend, 
La  respiration  tragique  de^  ténèbres  ? 


Les  Heures  de  la  nuit  sont  filles  de  la  peur; 
Leur  souffle  fait  mourir  Tâme  humble  des  veilleuses, 
Cependant  que  leurs  mains  froide  et  vicieuses, 
S'allongent  sous  les  draps  pour  saisir  notre  cœur. 


. Une  âme  étrangement  àms  Im  choses  tressailla. 

Murmure  ou  cmqmameBt,  qn'(m  ne  définit  point. 
Totit  dort;4m  n'entend pfei%  même  émkM  m  IcAi^ 


Comi^W^  ÎE^^rim^^k  et] 
Tant  je  m®  mâM  l^t^,  |api:m&  ]Nn©frd  . 
sembla  m  ^^tîmUMi  mU^  êSm  étranger* 


Ma  yie  «st  là  poartam,  très  exa«t«  et  très  vmd. 
Harnais  quotidien,  sonnailles  de  grtiats, 
Comédie  et  roman,  faux  rires,  faux  sanglots^ 


Et  tout  .VaTère  alors  si  pft<n9sc  et  «S  viufa. 
Tant  de  mensonge  éclate  au  rôle  qBe  j'a^6|SÉ% 
Qs«  le  éégoût  me  prend  d'être  c«  pitre  îadfple 
Et  de  recommencer     parade  4«main  ! 


Le«  Hetiresi  de  la  ntiit  Bont  lentes  e«  funèbre». 
yâi>goi«se  comme  «n  drap  momlllé  colle  km^  ehmir  i 
Et  ma  passée,  aim»t  qxinn  vm^m^u  s^îîs  f  éckîi% 
ftotilôj  ééfmmpm'é€f  m  krg©  des  téaèbresif. 


De  morteïiei  vapetirs  assiègent  mo® cerveau,,. 
Une  vieille  en  cheveux  qui  rôde  dans  des  tombe» 
Ricane  en  égorgeant  lentement  des  colombes  ; 
fft^amain  de  s q^eî^tte  agrippe  mon  man^^a.^. 
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UB  CHARIOT  I>'0& 


Cloué  par  un  couteau,  mon  cœur  bat,  mon  sang  coule.». 
Et  c'est  un  tribunal  au  fond  d'un  souterrain. 
Où  trois  jugesy  devant  une  table  d'airain, 
Siègent^  portant  chacun  une  rouge  cagoule. 


Et  mon  âme  à  genoux,  devant  leurtrinité, 
Râle,  en  claquant  des  dents,  ses  hontes,  sa  misère. 
Et  leur  voix  n'a  plus  rien  des  pitiés  de  la  terre. 
Et  les  trous  de  leurs  yeux  sont  pleins  d^étemité. 


.«Mais  soudain,  dans  la  nuit  d'hiver  profonde  encore. 
Tout  mon  coeur  d'un  espoir  immense  a  frissonné, 
Car  voici  qu'argentine^  une  cloche  a  sonné. 
Par  trois  coups  espaoés,  la  messe  de  l'aurore» 


4 


n 

SYMPHONIE  HÊROÏQI® 


ÉrOCATl&NS 


BACCHANTE 


J'aîme  invinciblement.  J*aîme  implai^ablemeiiit* 
Je  sais  qu'il  est  des  ccenrs  de  neige  et  de  rosée; 
Moi,  FAmour  sous  son  pied  me  tient  nue  et  brisée  ; 
Et  je  |>oîta  mm  sens  eomme  un  mal  infsmeiaiit. 


Ma  bouche  ^t  ûéten^m^  et  mm  hmdkm  mmt  mâres  ; 
Mes  seins  un  peu  tombants  ont  la  lourdeur  d'un  fruîl; 
Comme  Timpur  miroir  d'un  restaurant  de  nuîî^ 
Mon  corps  m%  lom  rmf  é  à'tkràmtm  meii^rtrissures. 

n 
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Telle  et  plus  âpre  ainsi^  je  dompte  le  troupeau. 
Les  reins  cambrés,  je  vais  plus  que  jamais  puissante; 
Car  je  n'ai  qu'à  pencher  ma  nuque  pour  qu'on  seate 
L'odôur  é&  t&nt  Vmàmr  mommié  dm»  ma  peau. 


Mon  emvat  aride  mt  plein  âê  ^mét%  «t  de  pierrailles  ; 
Quand  je  rencontre  un  homme      ma  ehair  sent  un  roi^ 
Je  frissonne^  et  non  mul  regard  posé  sur  moi 
Âiim  qu'un  gtëM.à  écMr  dê#^^â  dm»  mm  entrailles 


Print^  0U  ru«tre,  Qu'importe,  il  B^m  dans  mes  bra». 
Simplement "Car  je  hais  les  grêf  -  rv,-  riles  — 
Je  eolkrai  ma  bouche  k  mu  den. 
Mm  mains  l'^ntraîmerc^nt  verB  mon  ut  ieirge  et  bas. 


La  âamme,  ouragaSi  d'or,  pàê^e,  et,  toute,  je  brûle. 
Après»  mon  e«»ur  n%nt  pins  qu'un  lambeau  calciné  ^ 
Et  du  plus  M  amour  ei  a,.,  v  'hi^  aiVéné 
Je  m'éreiEe  -^m  i^peur  comme  ime  somnambule- 
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Tout  est  fini;  sanglots,  meiiaeeâiy  désespoirs, 
Rien  n'émeut  mess  grands  yeux  cernés  de  large®  Mstr^ 
Oh!  qui  dira  jainaîs  quels  cadavres  ministres 
Giiidnt  saiis  «épuiture     fond  de  mtu  jeux  màmii,*» 


Vraiment,  je  suis  l'amante,  et  n'ai  point  diantre  rôle. 
Dap^non  cœur  tout  est  mort,  quand  le  temps  est  passé» 
]^||ppassion  d'hier?...  c'est  comme  un  fruit  prô>ssé 
Dont  oa  jete  la  p«&u  par-^dessuB  son  épaule^ 


Mon  désir  dans  les  ^mmrë  entre  comme  mi  coiiîemi 
Et  parmi  mes  amants  je  ne  connais  personne 
Qui,  sur  ma  couche  @h  feu^  devant  moi  ne  irimammé 
Comme  dev&at  la  porta  ouverte  du  l0]gahM^« 


Je  veux  les  longs  transports  &à  k  tbmîr  épuisé^t 
S^abîme^  et  ressuscite,  et  meurt  éperdument, 
Qmt  de  tant  de  baisers^  aigus  jusqu'au  touimejo^» 
Qfm  j/ê  »uk  àiâ»miaà«  pâle  #1  «mrtyrkée. 


ISO 


LE  GHA&iOX'  b'O^ 


Je  sais  trop  combien  Yaîne  est  la  rébellion. 
Raison^  pudenr,  qui  donc  entrerait  en  balance  ? 
Quand  mes  sens  ont  parlé^  tout  en  moi  fait  silence, 
Gomme  au  désert  la  nuit  quand  gronde  le  lion. 


Oh  !  ce  rêve  tragique  en  moi  toujours  viyace, 
Qîie  r Amour  et  ia  Mort,  "vieux  couple  fraternel, 
Sur  Hion  corps  disputé,  quelque  soir  solennel, 
Comme  deuz  carnassiers^  s'abordent  face  à  face!»,* 


Qu'importe  jlrai  ferme  au  destin  qui  m'attend. 
Sous  les  lustres  en  feu,  dans  la  saîle  épariate. 
Que  mon  parfum  s'allume,  et  que  mon  rire  éclate, 
Etq[ue  mes  yeux  tout  nus  s'offrent!...  Des  soirs,  pourtant 


Je  tord»  mm  pauvres  bras  sur  ma  couche  de  braise. 
Triste  et  repue  enfin,  j'écoute  avec  stupeur 
L'heure  tomber  au  vide  effrayant  de  mon  c<^ur; 
Ët  mon  harnais  de  béte  amoureugo  mû  pèa6« 


ÉTOCATIOlfl 


m 


'  ra  air  de  félins  au  repos... 

iois  couve  déjà  Fémeate. 
Déjà,  déjà,  j'entends  les  abois  de  la  meute. 
Et  je  bondis  avec  mes  cheveux  sur  mon  dos  ! 


Oh!  fuir  sans  arrêter  pour  boire  aux  sources  fraîches^ 
Pour  regarder  le  ciel  comme  un  petit  enfant... 
Le  ciell..*  L^Archer  est  là  souriant^  triompliaBt; 
Et,  folle,  sous  la  pluie  innombrable  des  flèches, 


Je  tombe,  en  blasphémant  la  justice  des  dieux! 

Aveugle  et  sourde,  hélas  î  trône  la  Destinée. 

Et  mon  âme  au  plaisir  féroce  condamnée 

Pleure,  et  pour  ne  point  voir  met  ses  mains  sur  ses  yeui;. 


Mais  écoutez...  Voîci  la  flûte  et  les  cj^mbaîes! 
Les  torches  dans  la  nuit  jettent  des  feux  sanglante  | 
Ce  soir,  les  vents  du  sud  ont  embrasé  mes  "Oancs, 
Et,  dans  l'ombre ^  j^entends  galoper  les  eavaies,** 


m 


Mîiîhettr  à  «eîiii-lï  qni  passe  en  c«  momeiitt 

Demi-nu^;»  et  pe«ebée  hom  de  rm  porte  noïre^ 

Je  rappelle  comme  un  mourant  demande  à  boirfï«#^ 


J^aîniie,  lireiiieiblemeiit  I  J'aime  ii^placabî^^s^BSil 


tm 


m  SPHINX 


L'antiqo^  Sphim  «'allonge  énome  et  féminin. 

Dix  mille  ânts  o»t  pm»é  i         k  mm  àmûn^ 

Sm  lèm  mm  mAm  meréi^  ffSfi^  Yémgme  Immemm 


De  tout  cm  <mi  wmlt  mm  i^mr  de  sm  n$ânmnmf 
Rien  Lue  reste  fue  Mi.         lu  passé  lointâin, 
Son  âge  fait  trembler  1®  songeur  ineertain; 
Et  l'ombre  de  ry»tolre  à  son  ombre  oommenon^ 
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CHARIOT  9'0& 


Acerotïpî  nnr  Famas  des  siècles  révolus, 
Immobile  au  soleil^  dardant  ses  seins  aigu% 
Sang  jamais  abaisser  sa  rigide  paupière^ 


II  songe^  et  semble  attendre  avee  sérénité 
L'ordre  de  se  lever  sur  ses  pattes  de  pierre^ 
Pour  rcinirer  à  pas  lents  dans  mn  éternité* 
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LA  CHIMÈRE 


La  Chimère  a  passé  dans  îa  ville  oà  tout  dort, 
Et  rhomme  en  tressaillant  a  bondi  de  sa  couche 
Pour  &um'e  le  beau  monstre  à  la  démarche  louche 
Qui  porte  xm  ciel  menteur  dans  ses  larges  yeux  d'or» 


Vieille  mère,  enfants,  femme  ,î''  ïBErchemirîetsrscorps.oa 
îl  vâ  toujours,  Foeil  £xe,  insensible  et  farouche... 
Le  soir  tombe....  Il  arrive  ;_et  dès  îe  seuil  qu'il  touche^ 
Ses  pieds  oal  Irébuché  sur  des  têtes  de  morîîi. 


m 


Et  debout,  et  terrihk,  et  ragitsmet  é»  jisim, 
De  9m  griffes  <k  1er  elk  imSSIm^  amNt 


Flxaxit  t<mj<wi3m  Im  yeux  dMus  de  k  Chim^ 


L^îaÉCATOMBl 


heu  Tauimuji,  fironis  créptHi  et  «nnglmtes  paff|>^-im. 
Se  bâtant  iourâ««»eBt  noue  les  gombreB  iâuîèpes^ 


Leii  beaux  Bouchers,  csasqiïé»  de  rwmm  ©rmlèpes, 
S*a^Mîcent,  déployant  de  puiBs&ntes  manièreis^ 
Et  fonî  roulant  ie  tmtm  m  m  Icmrd  noneliaioir» 


Sîsr  le  tas  moutonnant  de  cornes  indomptées 
Flottent  d'âcres  senteurs  d'étables,  fermentéesî 
Et  d'épais  beuglements  montent^  confus  et  sourds« 


Et,  ûÏB  pâle  d'un  âge,  ou  la  Force  succombe^ 
Je  sens  en  moi  devant  la  faronche  hécatombe 
Bessuseiter  Torgneil  brutal  deu  anciens  Jouri^^ 


ÉVOCATIONS 


LES  BUCHERS 


Les  générations  passent  sons  le  soleil, 

Sans  regarder  le  ciel  trop  haut  pour  leurs  paupières^ 

Bétail  indifférent,  végétant  aux  litières 

Des  jours  d«  ekair  épaisse  et  d'opaque  sommeil. 


L*or  mnî.  For  înit  partout^,  dieu  sordide  et  Yerœ,eil.. 
Et  les  peuples  obscurs,  qu'effare  la  lumière, 
Roulent  à  Tocéan  sans  fond  de  la  matière, 
Larv#s  moraes  qui  n'ont  js^maiB  connu  l'éveil* 


ÉA&m^  fomrMMtw  la  nmit  mmbre  àm  temps, 

De  loin      lom  dm  cœurs ,  de  b^m'x.  cœnru  palpitimUi 


It  riès£olî^,  itérât  fmmm  à^émms^mefm^ 

N'est  qu'un  désert  peuplé  de  cm  grande  Ûambdi^im^ntB 
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ANTÏGONS 


L'ïlomme,  puni  des  dieux  parée  qu*îl  a  tî^vé, 
Pareil  en  sa  misère  à  l'époux  de  Jœaste, 
Marche  de  siècle  en  siècle  et,  ims  ém  ciml  mMasiB, 
Demanda  ehaqii«  soir  s'il  n'mt  mrivé. 


Mais,  guidant  mm  bâton  qui  m  lieui^  aux  pavés^ 
Sa  SUd  près  de  lui  glisse,  voilée  et  chaste, 
Ët,  fidè]#)  accompagne^  ainsi  qu'uu  pur  constraste^ 
L'antiiiM  Hémi^^ir  àoM      yenix  mmt  crevé». 


172 


14S  CEARXOt  X>'ôa 


Par  les  villes  de  pierre  et  par  les  longs  fâuboizrgs 
Ils  vonti  tendant  la  main,  le  soir,  aux  carrefours, 
La  vierge  aux  cils  blonds  chante^  et  demande  l'aumâne^^ 


Et  rien  n'est  plus  saeré  que  le  vieux  roi  sans  yeux, 
Qui  vient  à  nous  du  fond  des  temps  mystérieux^ 
Dont  Tâme  peut  souffrir  enoore  et  s'en  étonne. 


Et  que  soutient  toujours  la  divine  Antigom 


tn 


FAUST 


O  Ftmt^ta  Umpe  blêma  eaqplre  de  sommeil  ^ 
L&  page  où  tu  lis  tourne  au  vent  frtk  de  Fatirort. 
LèTe  le  front,  regarde...  An  cfasjQt  dn  eoq  sonore 
La  face  àn  Seignenr  monte  dans  le  soleil  V 


Pradânt  qn'au  paTé  nn  lu  erf^pes  ton  oHéû^ 
Vois^  le  monde  tressaille^  henrenx  â'nn  jour  ^i^re. 
Ta  fie  eit  un  serpent  maudit  qui  m  décore. 


m 


Et  loa  eciiir,  r  "le  so!ilèT% 

COFpA  i-..>«.^,-  s    N-.j^  UJlilia^ 


m 


ÊMIBAIÎDI 


Ô9  k  ^mlui's 


Et  mauvais  rêve  aussi  de  la  femme  mauraise 

DoBt  le  lourd  regard  vert,  brûlant  comme  la  braise, 

Âu  eœur  ensorcelé  distille  les  poisoE, 


Mers  certes  —  yîsIoiî  de  naufrages  tragiques... 
Émeraîîïdes,  Grands  yeux  fascinants  et  magiques 
Di&  Yiêus  spbyns;  allongé      fatal     à  rborixost» 


fOGÂTIOl 


Barbare  fit  somptarax  brasi^  plmrmAm^ 
Le  saiare,  remmh&nt  sa  lame  d'acier  ûn^ 
Fait  Ivhm       la  rouga  extase  d'un  erassiB 
L'«iionMeiît  trésor  d^  mê  orfbir^m* 


Il  el^ta  FallégresBe  atroi^  âm  tmeriesi 
La  gaerre  exall®  en  Im  nom  orgueil  assasdui 
Ët  les  picarrds,  qu*enrouIe  un  fastueux  dessin^ 
Chargé  Êm  fmmmmu  d'or  de  lumières  fleuriai» 


tu 


£»r  #a  i^i^wîikîir  @4si:%^^  md.  \.  ^    ^. -..Milice. 


Séné; 


Et  tout  est  si  iranqBiUe  à  cette  h&um^  m  emn  Umm^ 


nul  nmm^...  Lm  im^ée  immobile  im  §m 

MoBte  aiBsi  qu'im  loiîg  fil  se  perdre  dan»  Fair  hkm. 

£t  te  Spbmx  éternel  atteste  k«  étoile 


LA  DAME  BB  PRmflMPS 


S^s  ioii^psi  â*âi£ror@  c^j^Ntystt  #011  Êfont 

La  Dame  de  Prmtem]^^  m  m  scmge  ^rael, 
Âtt  bord  du  lac  où  mmmmt  ies  à'AmMkd 
Mkpû  les  fleurs  à»  m  v^sim  d«  liante  Um^ 


Parmi  F Awil  épam,  et  Im  dèdeti 
Limpide,  elle  sourit  à  Vmm  fralem^ 
Ses  jeu  ont  la  eoolenr  du  lae  orlgindl^ 


Or  ...  .  >^  . 
1^  mm 


m 


Tous  Im  puits  sont  taris  où  buyait  la  souffrauo®. 

La  UfT^f  hûgi&ém^  est  lasse  d'espéntnoe 

Et  m  r§mjfkm  pitor,  tous      HmM.  étant  sourds, 

La  croix  oè  peod  Jéius  sur  la  grèT®  ^t  déserte  ^ 
Et  la  mer  cpii  s'en  Ta^  comme  une  épaye  inerte 
Eouk^  ¥îde  à  m»  pîedi^  k  c^ur  im  aju^ciens  lours^ 


m 


II 

MaslqM~me«3it— parfiiffîs*..;  poisons..*,  Ilttératurel... 
Les  fleurs  vibrent  das  s  les  jardins  effenrescratsi 
Et  r Androg3rne  aux  grands  yeux  verts  phosphorescents 
Fleurit  an  ehamier  d'or  à^un  monde  m  pourriture. 


Aux  aposi^tfl  du  Sexe^  elle  apporte  en  pâture, 
Sous  sa  robe  d'or  vert  aux  joyaux  bruissants. 
Sa  ehair  de  vierge  acide  et  ses  spasmes  grinçants 
Et  sa  volupté  maigre  aiguisée  en  toitui^ 


tii 


Bt  I«  roi  fsmty  fHsson       m  tes  chair»  funèbrefi, 

La  Yi{>ère  Luxare  enlaeer  ses  vertèbres  ; 

Ety  tendaiitt  ses  rl^%  bius  de  métaux  c^pressés^ 


D^meboiidie  rep»e,  t&etirablement  triste, 
Pendant  ftt'à  twre  gtt  ie  chef  de  Jean-Baptistse, 
II  boit  le  saiig  qui  brMe  aia  bout  deg  seins  dressé. 


1^ 


IDÉAL 


Hors  la  TÎUe  de  fer  et  de  pîarra  massîv®, 

A  Taurore,  le  choeur  des  beaux  adolescents 

S'en  est  allé^  pieds  nus,  dans  l'herbe  humide  et  YÎve^ 

Le  coeur  pur,  la  chair  vierge  et  le»  yeux  innocents. 


Toute  une  aube  en  frissons  se  lève  dans  leurs  âmes, 
lis  vont  rêvant  de  chars  dorés,  d*arcs  triomphaux, 
De  chevaux  emportant  leur  gloire  dans  des  flammes, 
Et  d'empires  conquis  sons  des  soleils  nouveaux! 

U 


Leur  pensée  est  pareille  au  feuillage  du  saufai 

A  toute  heure  agité  d*un  murmure  incertain  ^ 

Et  leur  main  Sèrement  rejette  sur  l'épaule 

Leur  beau  manteau  qui  elaque  aux  «ôufflo«  du  matin. 


En  eux  couve  le  feu  qui  détruit  et  qui  crée; 

Et,  croyant  aux  clairons  qui  ren^rerfiaieut  les  tours^ 

Ils  Tont  remplir  l'amphore  à  k  iouree  sacrée 

D'où  sorl^»  large  et  profond,  le  fleure  ancien  des  jours, 

> 

Ils  ont  ramouf  du  juste  et  îe  mépris  des  lâches, 
Et  veulent  que  ton  règBe  jiFrive  enfin,  Se'gTienr! 
Et  déjà  leur  sang  brûle,  en  lavant  loutes  taches. 
De  jailîâr>  muf  «,       pieds  sacrés  de  hi  Douleur  I 


Tamboîîfi  d*or,  cUirong  d'or,  mrine's>  par  les  campagnes'. 
Orgueil,  étends  sur  eux  tes  deux  ailes  de  ferî 
Ce  qui  ?ient  d'eux  est  pur  comme  i*eau  des  montagnes^ 
Et  fort  oomme  le  vent  qui  souffla  sur  la  mer  1 


Sur  Irars  pa»  rallégresse  éclate  en  jeunes  rir«», 
La  terre  se  coiore  aux  feux  divins  dîi  jour, 
Le  yent  chanta  à  travers  les  corde»  de  leurs  lyreu, 
El  la  coeur  de  la  rose  a  dtm  larmes  d'amour. 


Là-bas,  vers  l'horizon  roulant  den  vapeum  rc^ea» 
Vers  les  hauteurs  où  yibre  un  ébiouisiiemept» 
Ivres  de  s'ava^eer  da^s  la  betuté  ém  i^hmm»  . 
Et  d'être  à  elMM|iie  pas  pl^s  prèf  #  i|ip|iiej|t| 


Vers  les  sommets  tachés  d'écumes  de  lumière 
Où  piaffent,  tout  fumants,  les  ehevaux  du  soleil, 
Plus  haut,  plus  haut  toujours,  vers  la  cîme  dernlèm 
Au  seuil  de  T'Empyrée  eSTrajant  et  v^rsaeil  i 


Ks  vont.  Os  vont,  portée  par  un  souffle  de  flamine**. 
Et  l'Espérance,  trista  mm  dm  jm^  divins^ 
Si  pâle  sous  son  noir  masitean     pawre  femm% 
Un  jour  encore^  au  ciel  Ièv#  mm  Tieilies  fp*' 


m 


* 

Pieds  nui,  manteaux  flottants  dans  la  brise^  à  Taiirordi 
Tels,  un  jour,  sont  partis  les  enfants  ingénus. 
Le  cœur  vierge,  les  mains  pures,  Tâme  sonore... 
Oh  !  comme  il  faisait  soir,  quand  ib  sont  revenus! 

Pareils  aux  émigrants  dévorés  par  les  fièvres, 
Ils  vont,  rhaleine  courte  et  le  geste  incertain. 
Sombres,  Tenvie  au  foie  et  l'ironie  aux  lèvres; 
Et  leur  sourire  est  las  comme  un  feu  qui  s'éteint. 

Ils  ont  perdu  la  foi,  k  fol  qui  chante  en  route 
.Et  plante  au  cœur  du  mal  ses  talons  frémissants. 
Ils  ont  perda,  rongés  par  la  lèpre  du  doute, 
Le  ciel  qui  se  refiète  aux  yeux  des  innocents. 

Même  ils  ont  renié  l'orgueil  de  la  soufiTranee, 
Et  dans  la  multitude  au  front  bas,  au  cœur  dur, 
Assoupie  au  fumier  de  son  indifférence, 
lis  sont  rentrés  soumis  comme  un  bétail  obscur. 


Leurs  rêves  engraissés  paissent  parmi  les  fouies  ; 
Aux  fentes  de  leur  cceur  d*acier  noble  bardé. 
Le  sang  aitier  des  forts  goutte  à  goutte  s'écoule» 
Et  puis  leur  cœur  un  jour  se  referme^  vidé. 


Matrone  bien  fardée  au  seuil  clair  des  b^tiqiie% 
Leur  âme  épanouie  accueille  les  passants; 
Surtout  ils  sont  dévots  aux  seuls  dieux  autbenliquei^ 
Bt,  ie  front  dm»  la  poudi%  adorât  ks  puissas^ 


Us  veulent  dessoldats,  des  juges,  des  policeSy 
Et,  rassurés  par  Tordre  aux  solides  étaux, 
ils  regardent  grouiller  au  vivier  de  leum  vice® 
Les  mji^  vipères  dW  des  péciiés  capitaiiau 


Pourtant,  parfois,  des  soirs,  ils  soB^^t  dans  tes  villes 
À  eeux-là  qui  près  d'eux  gravissaient  l'avenir, 
Et  qui,  ne  voulant  pas  boira  aux  écuelies  viles» 
S'éta&t  ernebés  là«biia^  #'y  ioal  lmmè$  nmyrii^i 


.Il  k  r«ffîi»râi  Im  prend  qm^,  êm  pmchiunt  de»  oîém». 
On  éet&ir  Imt  Mt  voir,  kn  émx  hrm  èteiiduk, 
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LA  PEAU  BE  BÊTE 


Adwiy  BUT  qui  p^iiiii  U.  Mêm  cositiî-piiisiaiite, 
A¥#e  Èv«/à  mm  brm  défaite  et  Unguîsmnu^ 


^  JMT  mm  «Kir  i  Fborisiii  iiTMa 
hm  omhwm  ë'àïîoni^mimî  âmn  le  soir 
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LB  GHÂEIOT  d'0& 


Muets,  ils  s^'avançaiesity  songeant  aux  clairs  matini» 
Où,  sans  honte,  vêtus  d'innocence  première, 
lis  allaient  devant  Dieu»  purs  comme  la  lumière» 
Un  voiie  d'or  posé      leurs  ymx  enfantine. 


Parfois,  reprise  encor  de  quelque  espoir  étrange^ 
Eve  tournait  la  tête  et  frii^sonnait  de  voir. 
Plus  terrible  déjà  dans  les  ombres  du  soir, 
Briller,  là-bas,  Fépée  ardente  de  rArchang®. 


Le  soleil  moribond,  dans  un  suprême  effort» 
Illuminant  le  ciel  de  clartés  effrayantes, 
Éclaira  jusqu'au  fond  leurs  prunelles  béante»,.» 
Ët  la  nuit  descendit  sur  eux  comme  la  mort» 


Alors  leur  âme  en  deuil  fut  deux  fois  solitairei 
Et  s'étreignant  d'un  morne  et  funèbre  baiser, 
Ils  sentirent  leurs  cœurs  d'argile  se  briser, 
Et  d&ni  leurs  yeux  monter  l'eau  triste  de  la  terx^ 


ÈWOQÂttOVIÛ 
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Ève  pleurait  tout  bas  sous  ses  longs  cheveux  roux; 
Puis,  femme  et  ne  pouvant  comprendre  la  Justice, 
Elle  tordit  les  bras,  et  d'une  âme  au  supplice, 
Cria  :  «  Pitié,  Seîgneurl  x>  et  se  mit  à  genoux... 


Mais  rien  ne  répondit  au  fond  du  grand  ciel  sombre. 
Et  voici  que  le  vent  se  leva  vers  le  nord, 
Et  posant  sur  sa  chair  nue  un  baiser  qui  mord. 
Fit  soudain  grelotter  ses  épaules  dans  Tombre. 


Debout  «t  frémissant^  sm  sa  poitrine  en  feu 
Adam  l'enlaça  toute  avec  son  bras  farouche, 
Et  lui  chauâ'a  la  chair  au  soufQe  de  sa  bouche. 
Comme  s'il  la  voulait  défendre  contre  Dieu. 


Auprès  d'eux  tout  à  coup,  frissonnante  et  plaintive^ 

Au  fond  du  taillis  noir  une  brebis  bêla, 

Adam  la  vit,  bondit  sur  elle  et  l'étrangla, 

Et  des  ongie^i  d^s  dents  i'écorcha  toute  vive  I 


f#8 


L»  mxig  k&trthlem&nt  r^iaseiail  mt  ééà  doigtât 
Emige  et  bràiânt  encor  d'une  vie  irritée  ; 
lÛMUf  jelÀEt  Îm  p€mx  but  Èvë  ëpoUYmiitée, 


Mm  afiakaty  1m  wmur  m  front,  ïm  phéê  plus  lourds, 

CMfa^  iÉÉjàiii#  et  feus  du  pmt  dè  voir  toujouri 

Lt  Iw»  nÉi  lÉÉg  «iMrir  dk^rtilM  mm  àMmm  Im  hrêmhéu  t 


Év©il!«îî  k  ffirmr  des  feéîes  carnassières  ; 

Et,  jailli  des  ballièrs,  des  tailiis,  des  clairières, 

Limr  fosrmUièmeiït  îmir&  emplissait  rhorison,.. 


àinsi  iongîémpsy  îongtemps,  par  len  forêts  ofcâdtifëë^, 
Ils  alièrent^  i^horreur  attachée  à  iéurs  iiancss  ; 
Ët  la  peau  de  la  bête^  à  ses  âcreB  reients. 
Allumait  dans  leurs  os  k  feu  noir  à^^i  luxures; 


  I,  II, ,  II,,. 


f 


r  1,  comme  deviii:^  6»x  s*o<rrffiil  %m  »oiîtemîm* 
Lk,  se  ruani  dans  î'offibre  ainsi  qu'à  la  ciiré% 
lu  gorgéreiit  d'tniour  leur  chair  désespérée  l 
Et  c'est  cettti  uuit-'ià  que  iiit  conçu  Calsu 


à 


SYMPHONIE  HÈROfQUS 

i888-i900 
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SYMPHONIE  HÉROÏQUl 


Noni  sommei  fHtiisants— -soldat,  rhapsode  ou  mmg«^ 
Nous  naissons  ponr  Vorgiiml  de  voir»  dompteui^  altiera^ 
Les  siècles  assi^rvis  se  eoueber  à  nos  pl^s  | 
Et  c'est  nous  qui  forgeons ^  surhumains  ouvriers. 
Tour  à  tour,  la  vieille  âme  humaiuo  à  aoire  image 


Nous  so^Bftsae# 

Fronts  nimbés  d*auréole  ou  brûlés  d^amathème^ 
Le  sort  nous  a  marqvàés  pour  nsk  iostin  Buprème^ 
Et  graves  nous  allons,  pleins  du  vertige  blême 

Qui  trouble  Fâme.au  bord  des  songes  infinis. 
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La  terre  est  découpée  au  tranchant  de  nos  glaives. 
Nous  formulons  le  Verbe  en  des  rythmes  sacrés. 
Enfants  rêveurs,  parmi  des  souffles  inspirés, 
Nous  grandissons  pour  des  essors  démesurés, 
Et  rÉpopée  Humaine  est  faite  avee  nos  rêves. 

Nous  annonçons  sur  les  sommets  les  temps  nouveaux« 
Chaque  soleil  jailli  des  clartés  étemelles 
Réfléchit  sa  première  aurore  en  nos  prunelles  ; 
Et  rOiseau  du  Futur,  en  frémissant  des  ailes, 
Couve  ses  oeufs  sacrés  au  fond  de  nos  cerveausc 


Sans  faute,  au  jour  marqué,  nous  traversons  îa  terre. 

Prophètes  et  césars,  passants  mystérieux, 

Le  monde  s'agenouille  aux  éclairs  de  nos  yeux  ; 

Et  nous  marchons,  n'ayant  d'autre  ami  sous  les  cieu:s: 

Que  Tombre  qui  nous  suit,  à  jamais  solitaire. 


La  coupe  où  le  troupeau  boit  des  félicités, 
Nous  l'avons  rejetée,  à  l'aube,  déjà  vide. 
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Il  faut  d'autre»  nectars  à  notre  soif  splendide* 
Les  chars  sont  attelés...  et  îe  monde  livide 
Va  frissonner  devant  nos  chevaux  emportés  ! 


Toute  la  terre  à  nous  !...  Les  pourpres  militaire»^ 

La  gloire  chevauchée  entre  les  glaives  nus, 

La  foi  jaillie  au  cœur  des  peuples  ingénus, 

Les  délirantes  fleurs  des  soleils  inconnus, 

Et  les  grands  bois  du  songe  aso:  nerveuses  panthères 


Toute  la  terre  à  nous  !  Le  vîn,  î'encens,  le  mïel. 
Les  vaisseaux  d'or  vidés  sur  les  tables  croulantes. 
Les  sanglots  inouïs  des  cordas  ruisselantes. 
Toute  la  terre  à  nous  !  0  nos  lèvres  brûlantes, 
Qu'est-ce  encor  pour  ceux-là  qui  boiraient  toul  unciaîf 


Nous  sommes  les  coureurs  d'aventures  sublimes  i 
Quand  la  Fortune,  un  soir,  nous  tombe  sous  la  maîï% 
Nous  la  renversons,  nm,  au  fossé  du  dbeuua  ; 


E%  calme  en  ses  mépris  du  pîftt  bétail  humain, 
Notre  orgueil  î»agïiifique  absout  nos  larges  crimei^c 

Nous  respirons 'la  fiamme,  ^et  Tif^ns  des  combats. 
Le  fer,  le  feu,  le  sang  pîeuTani  en  rouges  gouttes. 
Rien  n'arrête^^  un  seul  Jour,  nm  âmes  sur  leurs  routes. 
Notre  foi  cuiraigée  insulte  aun  mauvais  doutes  ; 
Et  quand  ia  but  ardent  flambe  à  nos  youx,  là-baa, 


inm^  U»  poings  nmém  9mLm%Ê»é%  la  Chimère, 
Nous  roulons  des  galops  itridentis  et  furibonds... 
Et  fli,  parfois,  trop  d*infini  lasse  nos  bonds, 
Alors,  les  reins  cassés,  un  l'our,  nous  retombons, 
Bt  rien  jamais  n'est  plus  grand  que  notre  misère  1 


Noîis  mmm^ë  les  condors -dont  le  monde  est  laproia. 
Noix»  allons  4mê'  h  "m^h      m0m  éllplf»' 
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Emportant  de»  lambeaux  d'empîr«s  déchirés. 
Et  îa  rougeur  des  grands  assauts  dé«»espérés 
Seule  en  nos  sombres  yeux  allume  un  peu  de  joie. 

Nos  cheiraux  écumantu  i^v«?^^.t^*      H  ^^r^^mr. 
Nous  avons  le  «auirage  ; 
Et  nous  voulons,  chargés  de  conqmtes  lointaines. 
Voir  devant  nomn  pressé»  ém  peuples  par  ceàtaines^ 
Sur  qpii  nous  étesidonsif  un  geste  d'empex^eur 


us  mm» 

Nos  robes  vont  traînant  sur  des  fronts  prosternés. 
Au  rythme  îent  êm  grandii  encensoir»  qu'on  balance 
Sous  des  coupoles  d'or  nous  rêvons  ta  silence. 
Des  tigres  allongés  gardent  notre  indolence. 
Tout  tremble,  et  nous  régnons,  grave®  et  couronnés* 


Au  fond  dé  nos  palais  de  j^spe  et  de  porphyre 
Nous  avons  def  milliers  d'esclaves  à  genoux^ 
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Que  nous  faisons  mourir  d'un  geste,  sans  courroux. 
Pour  plaire  à  des  enfants  dont  les  yeux  nous  sont  doux, 
Et  qui  se  couchent,  nus,  avec  un  long  sourire. 

Uœil  d©  notre  terreur  est  ouvert  en  tout  lieu. 

La  hache  des  bourreaux  s'use  aux  têtes  coupées  ; 

Et  sur  les  nations  de  vertige  frappées, 

Terribles,  nous  brillons  ainsi  que  des  épées 

Qu'au  fond  des  cieux  cruels  tiendrait  la  main  d*uii  dieu  ! 

LES  APÔTRES 

Nous  proclamons  aux  vents  du  ciel  la  délivrance. 
Quand  veuve  de  ses  dieux  morts  par  sa  trahison^ 
L'âme  appelle  aux  barreaux  de  fer  de  sa  prison, 
On  entend  notre  voix  derrière  Fhorizon, 
Et  nous  apparaissons  grands  comme  FEspéranoe. 

La  haine  des  tyrans  s'acharne  à  nous  frapper. 
Nous  parlons  :  sur  nos  pas  grondent  les  multitude®, 
Eom  faisons  ruisseler  For  de»  béatitudes  ; 
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Et  nous  allons  mourir  au  fond  des  solitudes, 
Seuls  avec  les  lions  que  nos  yeux  font  ramper. 


LBS  POBTBS 

Nous  allons,  promenant  nos  songes  par  le  monde, 
Ivres  de  visions  et  ruisselants  d'aveux. 
Le  vent  de  l'infini  soufOe  dans  nos  cheveux. 
Inspirés  nous  chantons  ;  et  sous  nos  doigts  nerveux 
L'âme  humaine  s'éveille  et  résonne,  profonde. 


Notre  Réve  immobile  enfante  FActîon. 
C'est  nous  qui  fiançons  en  rites  grandioses 
Le  mystère  du  Verbe  au  mystère  des  choses  ; 
Et  sous  nos  fronts  taillés  pour  les  apothéoses 
Germe,  palpite  et  souffre  une  création. 

Nous  volons  au  delà  des  astres  entassés 
Baigner  dans  l'azur  vierge  une  aile  familière; 

redescendons,  la  flamme  à  la  paupière  ; 
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Eî  eette  foaîe,  où  nouh  vcr^^ùi.s      iâ  lumière, 
Radêvknt  die  k  nuit,  q^éind  nom  sommes  'pAâ«é«« 

Penehé»  nur  la  douleur  et  sur  F«mour^  sans  trêve, 
Nous  ehâBgeons  les  sangiots  du  monde  en  diamai^a 
Nos  cceuFB  p&iisiionûég  iont  des  trépieds  fumants^ 
Et  des  Biècie»  paiséi^  ^aate»  éeroulementSy 
Rien     reste  que  i&  splendeur  4e  no^  rèvtt* 


Mous  soœines  les  Puissants  exéeréê  bu  béïik. 

Mais  notre  race  antique  est  à  prisent  lassée, 

Et  la  terre  est  bien  vieille,  et  vîeliîé  la  pensée* 

Les  deux  trop  bas  ont  fait  l'âMè  rapetisséé, 

Et  Tair  manque  aux  aiglons  étouffanidana  kurii  tdim. 


hé  monde  qui  portait  non  vmtm  deirrinées 
Sombre,  vaisseau  perdu  qu'aâbia  un  désarr<H« 


Tousiei  feux  »ont  ételnî»  au  vieux  port  k  Foi 
Nul  ne  croit  plus  au  ciel  qui  faisait  eroir^  en  mL^* 
O  vent  de  deuil  sur  Uê  kmm  déracinées  I 


0»  dirait  qu'uii  grâ».d  mort  dânî^  Tombre  mt  éténânp 
Âutoîsr  duquel  en  chœur  pleurent  ItB  Agëméà, 
Le  temps  n*esî  piuÊi  dé  lios  i'Êiperbès  ijtmtiim. 
Les  giaiveii  mni  roidllés  :  Im  légendes  ûnièi^a 
St  4ans  ks  boiii  dés^nti  U      wmMiÈ^  éf^ràu  I 


hê  cor  scmne  pwr  la  iuprême  eiievaueliéê 
Dm  Chasseurs  dldé&I  m  galop  fuigiirafêl« 
0  solitude,  en  ton  nllmce  déirorant» 
L'écho  seul  a  hurié  Tippel  désaspértnî 
Sous  k  lim^p  dans  îts  bm^càts  aiâi^ehée  î^m 


Voici  venir  îe  vol  augurai  des  corbenui;, 

Des  corbeaux  dépeceurs  sinistres  des  ymnx  mondes 

Tout  l'avenir  est  noir  de  leurs  ailes  ijcnniondes^*» 


hê,  mer  monte  d*en  bas  avec  des  voix  profondes, 
Qui  demain  passera  par-dessus  nos  tombeaux. 


Et  plus  tard,  sur  ia  mer  plate  des  âges  calmes, 
Seuls  parfois,  pris  d'un  mal  étrange  à  défînir. 
Des  enfants  tout  à  coup  pâliront  de  sentir 
Leur  grand  cœur  visité  par  un  grand  souvenir, 
El  mourront  du  regret  liéroique  des  palmes. 
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Vastes  Forêts,  Forêts  magnifiques  et  fortes» 
Quel  infaillible  instinct  nous  ramène  toujours 
Vers  vos  vieux  troncs  drapés  de  mousses  de  velours 
Bl  vos  étroits  sentiers  feutrés  de  feuilles  mortes? 


Le  miimnire  étemel  de  vos  larges  rameaux 
Réveille  encore  en  nous,  comme  une  voix  profonde, 
L'émoi  divin  de  l'homme  aux  premiers  jours  du  monde, 
Dans  rivresse  du  ciel,  de  la  terre»  et  des  eaux. 


Grands  hùi&^  vtîsis  noon  rendes  à  1&  Sainte  Nature. 
Et  notre  ec&ur  retrouva,  à  votre  âme  exalté. 
Avec  le  Jeafie  amour  Futique  liberté» 
Grai^  h&m  gfmumm  m  fan»  Mune  ne  dMi^elurve! 


Vos  chênes  orgueillem  mit  pitis  durs  que  le  feri 
Dans  vos  halliers  prtrfoaila  mâ  soleil  ne  rayonne  ; 
L'horrenr  des  lieax  »ierés  an  loin  vous  environae, 

£«  vciu^  'mm  hmMmUM  aa#sî  hmt  qm  la  meri 


Quand  to  rmt  lih^  de  Vmlm  mm  imtShgtm  drenle> 
Vous  frémisse»  é.U%  cm  de  «aille  mmâ^  jofmièi 
Et  rien  n'est  pins  mp^hn  ê%  p^ai  réligi^t 

VQ^  frttbdi  siii«Éas^  ial  terf  éâ  mté^mk^i^i 


Âotrefois  ^mm  étiis  haliiMi  par  1^  tfiMxi 

Vos  étang»  miroîtaiént  de  ieins  n^s  et  d  épau!@$^ 
Et  le  Faune  tsmmœmsLi  fui  guettait  dani  les  ëaulee^ 
Sons  Bou  itom  beetial  sratiêl  flamber  àm  ym%^ 


Lu  Nymphe  grasse  et  roii^^so  ov.uuyait  aox  clairière» 
Ou  rherbe  était  foolée  aux  pieds  lourds  des  Silvamg, 
Ët,  dans  le  vent  nocturne,  au  long  des  noirs  ravim^. 
Le  Côntiii;ijrê  àu  gâiop  fal^t  rouler  ém  piéri'éé» 

V«ii^  Axae  est  pleine  eneor  des  ^o^ge^  andens  ; 
Ët  la  âûte  de  Pan,  dan»  les  campagnes  TeuTes, 
Les  beaux  soiri^  où  la  lune  argenté  Feau  des  ieuves» 
Fait  iTdftgaiiiÛP  eikmst       g^mâM  ehêmes  palenn. 

Les  Mastfiy  d'un  sorak^^m:         îongi  vi^es 

A  rheure  où  le  silence  emplit  le  ï>oïé  sieré, 
Pensivei,  ée  tournaïent  vers  le  croissarit  doré^ 
El  Fegàrdai^i  M  mer  soupira  kUK  étolïei*** 

m 

Nobles  Forêts-,  Forêts  d'automne  mtx  femUen  dW , 
Avae  ce  soleil  rouge  an  fond  des  avenues^ 
Et  ce  grand  air  d/adicu  qui  ûotte  aux  branches  nue» 
VerB-fétang  solitaire^,  où  meurt  le  son  du  #ar. 
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Forêts  d'avril  :  chansons  des  pinsons  et  des  merles  ; 
Frissons  d'ailes,  frissons  de  feuilles,  souffle  pur; 
Lumière  d'argent  clair,  d'émeraude  et  d'azur; 
Avril I...  Pluie  et  soleil  sur  la  forêt  en  perles  I.». 


O  vertes  profondeurs,  pleines  d'enchantements, 
Bancs  de  mousse,  rochers,  sources,  bruyères  roses, 
Avec  votre  mystère,  et  vos  retraites  closes, 
Comme  vous  répondez  à  l'âme  des  amants  ! 

Dans  le  creux  de  sa  main  Tamante  a  mis  des  mûres  ; 
Sa  robe  est  claire  encore  an  sentier  déjà  noir; 
De  légères  vapeurs  montent  dans  l'air  du  soir, 
Et  la  forêt  s'endort  dans  les  derniers  murmures. 


La  hutte  au  toit  noirci  se  dresse  par  endroits  ; 
Un  cerf,  tendant  son  cou,  brame  au  bord  de  la  mars 
Et  le  rêve  éternel  de  notre  cœur  s'égare 
Vers  la  maison  d'amour  cachée  au  fond  des  bois. 


O  calme!...  Tremblement  des  étoiles  lointaines 
Sur  la  nappe  s'écroule  une  coupe  de  fruits  ; 
£t  Famante  tressaille  au  silence  des  nuits^ 
Sefitant  sur  ses  bras  nus  la  fraîcheur  des  fontaines»». 

Forêts  d'amour,  Forêts  de  tristesse  et  de  deuil, 
Comme  vous  endormez  nos  secrètes  blessures, 
Comme  vous  éventez  de  vos  lentes  ramures 
Nos  coeurs  toujours  brûlants  de  souffrance  ou  d'orgueiL 

Tous  ceux  qu'un  signe  au  front  marque  pour  être  rois. 
Pâles  s'en  vont  errer  sous  vos  sombres  portiques, 
Et,  frissonnant  au  bruit  des  rameaux  prophétiques, 
Écoutent  dans  la  nuit  parler  de  grandes  voix. 

Tous  ceux  que  visita  la  Douleur  solennelle, 
El  que  n'émeuvent  plus  les  soirs  ni  les  matins. 
Rêvent  de  s'enfoncer  au  cœur  des  vieux  sapins^ 
El  de  coucher  leur  vie  à  leur  ombre  éleriieUe« 


ifi 


Saîmt  à  yrmmy  grmd»  hqm  à  la  eima  Btmort^ 
Vous  où,  k  nmt,  n'atteste  tme  divinité, 
Yom  qtt*an  firiftimi  parcourt  pcai»  h  ûél  argçniéj, 
Em  mtendant  bexmir  Im  ehaTAim  FÂiunire^ 


Saint  à  wmm^  ^rmmië  bois  pmt&nàn  m  gémissantB, 
Fil»  trè«  hmm  ^  très  doux  et  très  beaux  de  la  Terre* 
Voua  par  ipii     vieux  cwnr  humain  se  régénère^ 
hm  de  mtcbm  mmsm  à  sea  inatiBetii  pmiaaiita  i 

Hètrsa^  ekfâni««,  hmimm,  vieux  isrmtee  co«verta  d^écailie»; 
Pilicni  géants  tordaBt  des  hydraa  à  vos  pieds, 
Vous  qui  ïs  fcstwfc^  avec  vos  fronts  altiers, 

CSbénes  de  cinq  e^nta  an^  tout  liil^urés  d'entailles. 

Vives  toujours  puissants  et  toujours  rajeunis  ; 
Déployez  vos  rameaux,  aeerotsse^  votre  écorce 
Et  versea-nous  la  palx^  la  sagesse  eî  la  force, 
Grands  ancêtres  par  qui  les  hommes  sont  Hnla» 


iTffWBQjviB  Héroïque 


Une  myitéritmBe  et  lointaine  éponyante, 
Les  Monts  dressent  ae  eiéi  leur  tamulte  géant. 
La  terre  le»  vénère  ainsi  que  ses  grands  prètre% 
Et,  dans  la  hiérar^ie  étenitlle  des  êtres» 
Ils  n'ont  an*-deiss«s  d^ux,  Im  mgmê^  ancêtres, 
Que  le  grand  mcàtg^  Oeéaii. 
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Le  tonnerre  leur  plaît.  Tout  le  ciel  qui  s^embrase 
A  leurs  fronts  ceints  d'éclairs  met  un  nimbe  d*extase« 
Ils  font  rugir  la  foudre  au  ereux  de  leurs  ravins  ; 
Et  sous  les  vents  du  nord  à  la  sauvage  allure. 
Us  semblât  redresser  imr  antique  stature. 
Ravis  de  voir  flotter  eomme  une  chevelure 
Leurs  grandes  forêts  de  sapins. 

Au-dessus  du  troupeau  servile  et  gras  des  plaines, 
La  jSère  aridité  de  leurs  formes  hautaines 
Se  drape  en  plein  azur  d'un  manteau  de  clartés. 
Ils  sont  les  chastes  monts  aux  aigles  seuls  propicefl^ 
Et  la  Mort,  les  deux  mains  pleines  de  maléfices, 
Giarde  sinistrement  au  bord  des  précipices 
Leurs  terribles  virginités» 

Une  douceur  aussi  dans  leur  grand  cœur  circule. 
La  corne  pastorale  au  fond  du  crépuscule 
De  vallon  en  vallon  sonne  en  se  prolongeant. 
Avec  la  brebis  blanche  et  la  chèvre  grimpante 
Les  vaches  des  bergers  s'égrènent  sur  la  pente; 
Et  toute  la  montagne,  où  maint  troupeau  serpente, 
Ei^  pleine  de  niches  d'argent* 
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Le  soir,  c'est  derrière  eux  que  le  soleil  se  couche  . 
Alors,  la  nuit,  vêtus  d'une  ombre  plus  farouche, 
Ils  rendent  à  leurs  pieds  les  coteaux  plus  tremblants.. 
Et  quand  du  fond  du  ciel  la  filiale  aurore 
S'avance,  d'un  premier  rayon  pur  et  sonore 
Elle  va,  comme  on  fait  aux  vieillards  qu'on  honore^ 
Baiser  d'abord  leurs  cheveux  blancs* 

ils  sont  l'élan  puissant  et  profond  de  la  terre. 
L'azur  les  glorifie,  et  leur  splendeur  austère 
Exalte  les  chanteurs  aux  beaux  fronts  inspirés. 
Leurs  pensers  sont  de  grands  éclairs  sur  les  abîmeii 
La  force  des  torrents  gronde  en  leurs  voix  sublimai [ 
Et  c'est  le  même  vent  vertigineux  des  cimes 
Qui  souffle  dans  leurs  chants  sacrés. 

L'arc  de  Diane  sonne  aux  forêts  du  Taygèîe* 
Sur  le  Parnasse  en  fleur,  Apollon  Musagète 
Fait  chanter  l'archet  d'or  dans  Vmr  de  cristal  bi-:'Ci. 
L'Oljmpe  craque  au  bruit  de  l'immortelle  joie; 
Sur  le  Caucase  en  sang  Faffreux  vautour  s*épl.cMe| 
-  Et  FŒta  voit  debout  dans  le  feu  qui  âaoïbow 
Hercule  devenir  im  dieu» 
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Moïse  au  large  front  d'airain,  Orphée  imberbe, 
ToBS  les  pâles  songeurs  où  s'incarna  le  Verbe^ 
Pensifs^  ont  descendu  leurs  géants  escaliers... 
Car  les  Monts,  où  le  rêve  augustement  s'attache. 
Ont  dans  leurs  profondeurs  une  âme  qui  se  cache  ; 
Et  c'est  de  leurs  vieux  flancs  éventrés  qu'on  arrache 
Le  marbre  où  les  dieux  sont  taillés. 

De  sommet  en  sommet  bondissant,  éperdue, 
L'âme  —  en  plein  firmament  —  respire  l'étendue, 
Et  s'enivre  du  froid  sublime  de  l'éther... 
Les  routeSj  les  cités,  les  campagnes  reculent , 
Toutes  les  visions  de  la  terre  s'annulent  ; 
Et  seuls  les  grands  sommets  dans  la  lumière  ondulent 
Gomme  les  vagues  de  la  mer 

m  Monts  ont  les  glaciers  d'argent,  les  sources  neuves 
'où  sort  la  majesté  pacifique  des  fleuves, 
m  TOCS  aériens  où  l'aigle  fait  son  nid. 
Par  leurs  sentiers  hardis,  fuyant  les  embuscades, 
Les  chamois  indomptés  mènent  leurs  cavalcades  ; 
Et  i  arc-en-ciel  qui  brille  au  travers  des  cascades 
Fleurit  leurs  lèvres  de  granit. 
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Ainsi,  gardant  pour  eux  la  terreur  des  orages, 
Ils  couvrent  à  leurs  pieds  les  hiîînbles  pâturages 
De  la  grave  bonté  d'un  regard  paterne!. 
Dans  l'azur  étonné  leurs  pics  superbes  pIoBger  t. 
Sans  fin  à  l'horizon  leurs  croupes  se  prolongent; 
Et,  doux  de  la  douceur  des  colosses,  ils  songent 
Dans  je  ne  sais  quoi  d'éternel» 


SepUmhr®  MBB* 
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IM  FLEUVE 


\ 

Con-qu  dans  Fombra  mx  iasiss  aégustes  d®  lâ  Tarra^ 
La  FÎ6OT8  prend  ê&  me  mx  soorcei  de  mystère, 
î!  est  le  ûh  des  monts  déserts  et  des  gîackrs  ; 
Elles  YÏenx  rocs  pensifs,  farouciieB  snoiîrrkletra 
Du  limpide  crisîsl  distillé  par  la  Toute, 
Dans  Fombre,  de  longs  jmxTB  Fabreuvcnt  goutta  à  gmi^ 
L'écoiîtent  gazoniOer  dans  son  lit  de  caillouSi 
Si  fâîble  encore,  avec  un  murmure  très  doux, 
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Et  suh-ent,  attendris,  ses  limpides  manèges 
Parmi  la  radieuse  innocence  des  neiges. 
Tel  il  grandit,  gardé  par  Tantre  paternel, 
Pur  de  lu  pureté  des  glaces  —  près  du  cîeL 


Mais  déjà,  frémissant  de  conquérir  Tespae^ 
Il  s'élance,  et  ruisseau  turbulent  et  vorace, 
Emporte  en  bouillonnant  dans  ses  flots  confondus 
Des  herbes,  des  rochers  et  des  sapins  tordus  ; 
Puis,  torrent  blanc  d'écume,  il  déserte  les  cimei  i 
Jaloux  de  Tavalanche,  il  se  rue  aux  abîmes, 
Et  sur  les  rocs  fumants,  ivre  et  précipité, 
S'écrase  et  tombe  ea  des  cascades  de  clarté  ! 


Au  fon^i  des  ravins  noirs  sa  fureur  s'est  étei&te, 
Il  respire  à  présent,  car  la  plaine  est  atteinte, 
La  plaine  pacifique  aux  horizons  d'épis. 
Il  promène,  étalé,  de  longs  jours  assoupis 
Parmi  les  terrains  roux,  les  vergers,  les  pàKirei, 
Le  décor  symétrique  et  calme  des  cultures, 
Et  coule  monotone  et  pareil  aux  bœufs  lents 
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Attelés  sur  la  route  aux  chars  de  foin  tremblants. 

Le  rire  de  l'Été  rayonne  sur  ses  berges. 

Des  troupeaux  çà  et  là  boivent  à  ses  flots  vierges  | 

U  rencontre,  en  passant,  des  villages,  des  bourgs  ; 

Maints  châteaux  dans  ses  eaux  claires  mirent  leurs  tour.«' 

Et,  charmant,  il  s'attarde,  il  serpente,  il  chatoie, 

Ui^e  frange  de  âeurts  à  sa  robe  de  soie. 


Poumnt  îl  reste  en  lui  des  flammes  du  passé  ; 

Et,  parfois,  quand  l'Hiver  plus  fort  Ta  terrassé, 

Comme  un  taureau  qu'on  couche  en  pesant  sur  ses  cornes 

Tout  à  coup,  s'échappant,  cr«TâBt  les  glaçons  mornes, 

Balayant  l'horizon,  brisant  tout,  tordant  tout, 

Faisant  ganter  le»  pont»  de  pierre  d'un  seul  coup 

—  Car  Tâme  des  fléaux  géants  est  dans  son  âme 

D  arrive  comme  le  vent,  comme  la  flamme  ! 

Et  les  peuples,  béants  d'horreur  sur  les  coteauX;, 

Écoutent  dans  la  nuit  passer  ses  grandes  eaux, 

Jusqu'au  jour  où,  lion  fatigué  de  ravages.. 

Il  retourne  à  pas  lents  dormir  sur  ses  rivages^ 

Et  reprend,  souriant  sous  Tazur  attiédi. 

Le  rère  nonehalMt  de  ses  après-midi. 
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Cependant  il  s'étend.  Ses  eaux  autoritaires 
Raiiçonnenî  durement  les  ruisseaux  tributaires, 
Et  riche  de  ses  Ilots  par  des  ÏÏots  augmentés, 
Il  marche  comme  un  roi  vainqueur  vers  les  cités» 
Chargé  d'orgueil,  au  loin,  sur  les  plaines  fertiles^ 
Il  regarde  traîner  son  manteau  semé  d'îles. 
Et,  superbe,  à  plaisir  prodiguant  les  détours, 
S'a¥ânce  vers  la  ville  aux  immenses  faubourgs 
Oùj  plein  de  majesté,  comme  les  patriarches^ 
il  entre,  glorieux,  sous  la  splendeur  des  arches  ! 


La  Ville  avec  orgueil,  du  haut  des  grands  quais  blancs 

Regarde  s'avancer  ses  flots  nobles  et  lents. 

Les  fieiix  palais  bâtis  par  les  races  lointaines 

Suspendent  sur  ses  eaux  leurs  terrasses  hautaines. 

Lee  rêveurs  éblouis  vont  voir,  les  soirs  vermeils, 

Sur  ses  flots  somptueux  descendre  les  soleils  ; 

Et  la  nuit  jette  au  fond  de  ses  ondes  funèbres 

Des  secrets  qu*il  emporte  à  Dieu  dans  les  ténèbres. 

Un  peuple  de  bateaux  le  sillonnent  sans  fin. 

Il  apporte  le  blé,  le  fer,  le  bois,  le  vin, 

Et  fait  sur  son  chemin  bénir  ses  eaux  royales 
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Par  les  grands  bras  levés  des  sainteté  cathédrales  ! 

Il  est  religieux,  sacré,  fécond,  puissant, 

Et  coula  au  cœur  des  nations  comme  le  sang. 

L'horizon  s'élargit,  respectueux    la  Terre, 
Orgueilleuse  de  lui,  comme  une  bonne  mère. 
Le  salue  au  passage  â¥ec  ses  bois,  ses  champs, 
Ses  vignes,  ses  moissons  et  ses  jardins  penchant^.. 
L'âge  Fa  couronna  de  sagesse;  il  respire 
La  brise  parfumée  aux  fleurs  do  son  empire, 
Eî  revêtu  de  force  et  de  sérénité 
Marche  tout  plein  déjà  de  sa  divinité. 

Triomphateur  altier  consacré  par  T'r  - 
Charriant  sous  maint  pont  sonore  i.  .  o^*-^'^^"- 
Il  va  de  plus  en  plus  magnïûqne  et  profond. 
Déjà  de  hauts  vaisseaux  apparaissent  qui  font 
Palpiter  sur  ses  eaux  des  goniemeniB  dévoiles^. 
Chaque  nuit  sa  spleodeiir  rëiléchiî  plus  d'étoiles. 
Le  Tenî  lointain  qui  ¥ienî  d'horizons  Ignorés 
Soulève  "vers  le  soir  ses  cheveux  azurés. 


L'Océan  !  L* Océan  !•..  Déjà  vers  sa  n&rine 
Monte  en  goafÏÏe  puissant  la  grande  odeur  mariné  « 
Il  tressaille,  il  s'émeut  ;  déjà  de  sourds  reflux 
Troublent  obscurément  ses  lots  irrésolu». 
Il  a  compris  ;  là-bas  l'attend  rnltime  épreuve. 
Au  Ôls  des  monts  ailiers,  roi  des  plaines,  au  Fleuve» 
La  mort  dresse  là-bas  le  lit  universel, 
Brodé  à'ém^m%  blancèe  et  parfomé  de  seL 

Alors  msltiplia^t  se®  rades  épandue^s^ 
Superbe,  débordant  au  loin  les  étendues, 
il  étreinî  l'horizon  immense  peu  à  peu 
De  l'attendrissement  d'un  magnifique  adieu; 
Puis,  enlacé  déjà  par  l'Épouse  fatale, 
Dans  un  eiort  suprême,  il  grandit,  il  s'étale 
St)  pareil  à  la  mer,  qu'inonde  un  couchant  d  or^. 
Il  entre  dans  ïor^ml  sublime  de  sa  mort. 
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